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L A  S E M A I N E  C O M IQ U E , par Henriot
La conservation des sites pittores­
ques :
M. Roujon décide que, pour s’éviter 
l’ennui de protéger les arbres histo­
riques, on débitera ceux-ci par petits 
morceaux qu’on enverra, sur leur 
demande, aux différents musées de 
province.
—  Quelles nouvelles?
—  Terrible combat avec un train 
blindé... deux cents blessés... le 
compartiment des fumeurs a été 
complètement anéanti.
 — Q uel e s t  ce  M onsieur?
—  C’est m on o rdonnance ... je  
lui a i d onné  m es c o s tu m e s  civ ile ., 
m a in ten an t q u e  je  n ’a i p lu s  te  d ro it 
de le s  porter*
—- Nous aurons bientôt dans le rue
le pavage en bois, de le bonne eau 
l'électricité, une station de voitures
- -  V r a im e n t! . . .
—  Tiens ! pardine.... nous avons un
conseiller m unicipal qui vient de 
s'installer dans la maison à côté!
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C O U R R I E R  DE P A R I S
Suivant une tradition qui survit à toutes nos ré­
volutions! les cours et tribunaux de la Seine ont 
inauguré l'année judiciaire par la messe du Saint- 
Esprit ou « messe rouge », célébrée à lu Suinte* 
Chapelle. La cérémonie, si souvent décrite» n'a 
olîert aucune particularité notable, hormis l'ab- 
sence du nouveau procureur de lu République, Cet 
honorable magistrat est, dit-on, un libre-penseur 
convaincu, que ses doctrines philosophiques éloi­
gnent des pratiques religieuses. C'est son droit» 
assurément; mais, sans manquer do respect au 
principe de la liberté de conscience, il est permis 
de discuter la convenance de l'acte par où il a voulu 
l 'affirmer. La présence d’un corps de fonctionnaires 
à une solennité officielle n'engage pas lu conscience 
de chacun d'eux, tandis que l'abstention indivi­
duelle prend forcément le caractère d'une protes­
tation publique, d'une opportunité contestable. 
C'est précisément parce que certaines manières de 
penser relèvent du for intérieur qu'un peu de dis­
crétion sied à leur manifestation. M. le Procureur 
n'est pas de ces esprits timorés qui demandent là- 
haut les lumières nécessaires pour bien rendre lu 
justice; sa propre sagesse lui suffit, il a tenu à ne 
pas le laisser ignorer. Comment pratiquer la mo­
destie, quand on possède une si belle confiance en 
soi-même ?
Un philosophe vient de mourir et de l'espèce la 
plus rare, car les affres d'une fin prochaine ne lui 
ont pas fait abdiquer sa philosophie. Tout artiste 
peintre qu'il prétendit être, M. Goubot n'en appar­
tenait pas moins à la bonne bourgeoisie, la bour­
geoisie sérieusement rentée; il possédait 17.000 fr. 
de rentes au soleil et logeait dans sa propre mai­
son. Il avait, vous le voyez, tout ce qu'il faut pour 
faire un citoyen bien pensant et pourtant il vécut 
en païen et son testament est presque un scandale. 
Il apparaît des termes de ce document que toute 
sa vie M. Goubot désira posséder un héritier direct.
Il adorait les enfants, mais l'idée ne lui vint pas 
d'en chercher dans le mariage, qui est réputé la 
voie la plus courte et la mieux fréquentée pour 
atteindre ce but. Six maîtresses successives, peut- 
être môme aimées simultanément, ne réussirent pas 
à lui donner satisfaction. Néanmoins, il a voulu leur 
tenir compte de leurs efforts et chacune d'elles 
reçoit du défunt une petite rente. La chose en soi 
n’a rien qui bouleverse les idées reçues : il est 
assez naturel qu'on songe à faire une gracieuseté 
posthume aux personnes dont, au cours de la vie, 
on a retiré quelque agrément.
Voilà cependant ce que ne veut pas entendre 
l’Œuvre de l'hospitalité de nuit, légataire univer­
selle du défunt. Elle attaque le testament, sous 
prétexte d’immoralité flagrante. Je ne voudrais en 
aucune façon manquer d'égards envers cette hono­
rable société, mais elle me permettra de trouver 
son zèle un peu excessif. D'abord elle méconnaît 
audacieusement les intentions dernières d’un 
homme qui est son bienfaiteur; et puis, ne vous 
semble-t-il pas, qu'en essayant de dépouiller les 
bonnes amies de M. Goubot, elle s'inspire trop 
visiblement de l'exemple de ce chirurgien du 
moyen âge qui, après avoir attaqué les passants, 
les recueillait chez lui pour les panser des blessures 
qu'il leur avait faites. Ces dames ayant un foyer 
de par la volonté du tendre M. Goubot ne se sou­
cient pas de l'hospitalité qu'on leur offre éven­
tuellement en échange; elles n'ont peut-être pas 
tort. Reste à savoir si le tribunal leur donnera 
raison.
Ce M. Goubot est réellement un homme à part : 
il reconnaît dans son testament que toutes ses 
épouses de la main gauche ont « essayé de le 
dompter », et il ne leur en garde pas rancune, 
comme on voit. D'ailleurs d'autres qu'elles vont 
bénéficier de ses libéralités; il fait remise de six 
mois de loyer à tous ses locataires, « sauf le char­
bonnier ». Pauvre charbonnier! Peut-être M. Gou­
bot s'est-il aperçu qu'on ne lui « fournissait pas le 
poids » quand il faisait monter son bois. Franche­
ment il n'y a pas là de quoi se fâcher, c'est telle­
ment dans l'usage !
Arton, bénéficiant de la clémence présidentielle, 
vient d'être mis en liberté, après avoir, d’ailleurs, 
subi la majeure partie de sa peine. La retentis­
sante affaire du Panama, où ce personnage légen­
daire joua un rôle considérable, parait déjà bien 
vieille, et peu s’en fallait qu’il ne fût classé lui-méme
parmi les oubliés, quand la nouvelle de sa libéra - 
lion a donné à son nom un regain de publicité. Je 
n'aurai pas le mauvais goût de réveiller aujour 
d'hui des souvenirs désobligeants pour un homme 
qui « u payé sa dette à la société », Arton, nous oui 
appris les reportera empressés à guetter sa pre­
mière sortie, a la légitime et louable ambition de 
reconquérir une place au soleil. Bien qu'il ait 
laissé un certain nombre d'amis au Pays des chè­
ques, il n’est guère probable qu’il tente fortune de 
ce côté-là. Il ne peut ignorer, en effet, que tous nos 
législateurs actuels sont gens incorruptibles, sa­
chant se contenter de leur modique indemnité 
parlementaire et consacrant exclusivement leur 
temps, leurs peines, leurs capacités à l'intérêt 
public, hors duquel ils ne connaissent point d'af­
faires. D'autre part, sa sagacité naturelle s'est trop 
aiguisée dans l’adversité pour qu'il songe ù solli­
citer même une simple recommandation de ses 
anciens « obligés » demeurés en bonne posture : 
ce revenant fâcheux, qui a eu des malheurs, ris­
querait de rencontrer chez eux un accueil d'une 
fraîcheur hautaine, et les plus aimables ne trou­
veraient sans doute pour accompagner leur molle 
poignée de main que la grimace d'un sourire jaune.
Oh ! l'ingratitude humaine !
Le Sar Peladan a renoncé, depuis plusieurs années 
déjà, à étonner les Parisiens. Fini le prosélytisme re­
ligieux, finies les manifestations de la Rose +  Croix ; 
finies aussi les exhibitions de costumes somptueux 
où se prélassait le grand maître de l'Ordre !
Le Bar a endossé le veston, coiffé d'un feutre 
mou sa crinière noire, — et voyage.
Et du dernier de ces voyages il vient de nous 
rapporter un livre, la Terre du sphinx, où il a 
réuni les souvenirs de sa dernière excursion en 
Egypte. Il y a deux ans, il était en Turquie et en 
Roumanie; l'an dernier, il était en Grèce. J'eus 
l’honneur de le rencontrer au moment où il s'y 
rendait, et l'originalité de cet esprit me charma.
En Grèce, me disait le Sar, ce qui m'amuse le 
plus, c'est de m'en aller tout seul dans la campa­
gne, et de passer ma nuit sous les étoiles au milieu 
des ruines, à me ressouvenir de leurs poètes, à les 
évoquer dans le silence de la nuit...
J’interrogeai :
—  Vous ne craignez pas les brigands ?
Le Sar sourit.
—  J'ai l'habitude, dit-il, d’emporter de mon hôtel 
un drap de lit dont je m'enveloppe dès que je suis 
seul, et qu'un danger devient possible. A partir de 
ce moment-là, je suis tranquille. Les brigands sont 
superstitieux, et il est sans exemple qu'aucun d’eux 
ait jamais osé attaquer un spectre...
Le Sar Peladan n'est pas un voyageur ordinaire.
M. le capitaine de frégate, Pierre Loti, n'est pas, 
lui non plus, un marin comme les autres.
Ce navigateur a surtout le goût de l'exploration... 
terrestre, et nous ne pouvons que nous en féliciter ; 
car il y excelle, et plusieurs de ses promenades 
à travers le monde nous ont valu des chefs- 
d’œuvre.
11 nous en prépare d'autres.
M. Pierre Loti vient de se faire donner une mis­
sion par le gouvernement. Quelle espece de mis­
sion? On ne le dit pas.
Tout ce qu'on sait, c’est qu’a près avoir passé ses 
vacances à Hendaye, et reçu la reine de Roumanie 
à Rochefort, M. Pierre Loti s'en va de nouveau, et 
pour longtemps. Il part ces jours-ci pour l'Alle­
magne, et de là gagnera la Perse, où il séjournera 
jusqu'au mois de février 1900; puis il se rendra aux 
Indes, où il passera six ou sept mois. L'absence de 
l’éminent académicien durera donc près d’un an.
M. Loti sera un des rares Français qui n’auront 
pas vu l'Exposition.
Mais sait-il seulement qu’il y aura une Exposi­
tion en 1900? Il est très possible qu’il l’ignore. Il 
nous a confié un jour qu'il ne lisait jamais les jour­
naux.
Un jeune avocat du barreau parisien a pris l'ini­
tiative d'un projet tendant à la création dans cha­
cune des vingt mairies de Paris d'un bureau de 
consultations juridiques gratuites à l'usage des 
personnes peu fortunées. Des juristes compétents 
et désintéressés siégeraient régulièrement, char­
gés de guider les pauvres gens à travers le « ma­
quis de la procédure », et, autant que possible, de 
leur en épargner l'accès toujours périlleux. L’idée 
est excellente, et l’on pourrait l’étendre à la pro­
tection des gogos naïfs égarés dans le non moins 
redoutable maquis des affaires. Quel service une
institution de ce genre ût rendu à la brave dame 
qui , ayant rêvé de faire fortune en 1900 avec un
parapluie géant -- un des « clous » de l'Exposition, 
naturellement  -- s'est vue bernée et ruinée par une
bande d'aigrefins!  Au lieu de ce parapluie ilu- 
soire, elle eût été mieux inspirée en inventant un 
« parfilou », et en l'appliquant d'abord à son 
usage personnel.
Le petit différend qui amena ces jours-ci devant 
le justice de leur pays deux aimables étoiles du 
théâtre des Bouffles, a naturellement exercé la verve 
des chroniqueurs, et l'on s'en est fort amusé sur le 
boulevard.
Ce n'est pourtant pas la première fois qu'on voit, 
dans les coulisses, se régler par un échange de 
gifles des inimitiés que le public ne soupçonnait 
pas, car on ne lui sert A lui que des sourires, des 
effusions amoureuses et de la gaité, et il ne peut 
deviner ce qu'il y a dessous.,.
Or, ce qu il y a dessous, quelquefois, ce sont des  
rancunes, des jalousies, des haines même (les 
femmes oui souvent si mauvais caractère!}, qui 
n attendent pas toujours la lin de la pièce pour se 
satisfaire; et l'on n'a pas perdu le souvenir d'une 
illustre tragédienne qui jouant dons Sol avec Her~ 
nani qu'elle exécrait, laissait choir tendrement sur 
son épaule une chevelure dont les épingles, plan- 
tées à Travers, égratignaient jusqu'au sang, les 
mains qui, chaque soir, la pressaient!..  Et le public 
applaudissait A tout rompre, tant l'émotion d'Her- 
nani lui semblait sincère. Elle Tétait, en effet !
Mais toutes les femmes n'ont pas cette façon 
violente de se venger; et quelques-unes y  mettent 
même une espèce d'élégance,
Mlle A... une des divettes les plus adulées de 
Paris, était, il y a quelques années, en fort mau­
vais termes avec son directeur.
Un jour, pendant une répétition, une querelle s én- 
gage. Mlle A... le prend de haut, et, brusquement 
— Qu est-ce que cela me coûterait. Monsieur le 
directeur, pour vous dire...
Et ici la divette profère un mot historique diffi- 
elle à imprimer.
- Mademoiselle, répond froidement le dire c  
teur, cela vous coûterait cent francs d'amende,
—- Cent Francs!... Eh! bien alors.»*
Et d'une voix de stentor Mle A... profère trois 
fois de suite le mot en question. Puis, tirant de sa 
sacoche un billet de cinq cents francs, et Coffrant 
au directeur, avec un sourire :
—  Avez-vous de la monnaie ?
Les Américains exultent et les Anglais ne sont 
pas contents. La Coupe de la reine ne va décidé- 
ment pas changer de main; le cousin Jonathan qui 
s'en est emparé voici tantôt un demi siècle, ne veut 
à aucun prix la céder à John Bull : c'est comme un 
fleuron de sa couronne que celui-ci, roi incon­
testé de la mer, essaye en vain de conquérir. Pour 
parler clair, après des essais répétés qui ont, parait- 
il, lassé la patience des assistants, le Columbia 
l'emporte sur le S h am rock . Nous avons déjà coulé 
cette lutte épique et donné le portrait d û  yachts 
rivaux N° du 7 octobre); i l n'y a pas à insister.
Je veux seulement signaler le fait que cette petite 
victoire navale venant après l'autre, —  celle qui 
vaut en ce moment un nombre incalculable d'arcs 
de triomphe à  l a  m ira i Dewey, —  jette comme qui 
d ira it un froid sur la présomptueuse assurance 
d'Albion. De petits effets sous-entendent parfois 
de grandes causes. Est-ce que l'Empire serait 
ébranlé sur sa base fluide? Il a les reins solides, 
Jonathan; on aurait plus de mal à lui faire loucher 
des épaules qu'au père Krüger, un vieillard mal 
armé. Tout cela donne à réfléchir outre-Manche; 
nous nous en féliciterions si les sentiments de nos 
voisins pouvaient en devenir plus généreux et plus 
équitables.
Voulez-vous sonder les mystères de ces restau­
rants cumulards qui pratiquent, au gré du client, 
le double système des repas A prix fixe et à la 
carte? Choisissez de préférence une table voi­
sine du guichet par où des garçons à la voix clai­
ronnante « envoient » les commandes au chef de 
cuisine. Et, entre autres expressions révélatrices, 
vous recueillerez celle-ci ;
—  Deux biftecks aux pommes, dont un f ix e !
Si vous appartenez à la modeste catégorie des 
« fixes », vous êtes fixé d'avance sur la qualité rela- 
tive du bifteck qui vous attend, ou plutôt que vous 
attendez.
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LA GUERRE AU TRANSVAAL
(Suite. - Voir notre dernier numéro.)
Dans les procès-verbaux de la Commision d'enquête 
qui siégea à Johannesburg en 1897, je  trouve un dialo
gue dans lequel la situation fait par les Uitlanders aux 
barghers du Transvaal est définie de la façon la plus nette.
M. i Jennings, citoyen américain établi A Johannes- 
burg, ingénieur consultant pour le compte de MM. Ecks- 
tein, est entendu par les Commissaires. Au cours de 
sa déposition, il déplore le manque dé confiance réc i 
proque entre, le Gouvernement et l'industrie minière.
M. Christiaan Joubert. ministre des Mines, l'interpelle :
Je vous pose cette question, M. Jennings, comme à 
un homme civilisé : si un étranger vient et v it sur ma 
ferme et que Je lu i donne l'occasion d'y faire du profit 
pour son propre compte. A qui incombe le premier 
devoir de taire naître la confiance» au propriétaire de la 
ferme ou à l'étranger qui vient sur la ferme? —  Je ne 
saisis pas votre exemple. —  Voyons, supposes qu'il 
donne sur mes terres un pauvre homme. Je lu i donne 
toutes les chances de réussite. Il réussit et après 
avoir tiré  profit de son exploitation, il vient me 
trouver et me d it : » Vous n'administres pas bien vos
« terres, vous n'y entendes rien ; Je vais vous enseigner
« la manière de vous y prendre. » Est-ce là une atti­
tude correcte de sa part?—  M. Joubert nous donne 
A apprécier un cas bien extraordinaire. Ce n'est pas 
notre cas : nous donnons autant que nous prenons... «
E l un peu plus loin. M. Jennings ajoute : » ... J'ai été 
élevé en républicain. et ta principe fondamental du 
républicanisme de mon pays est l'égalité des droits. 
A moins que le Gouvernement n'ait l'intention de taire 
A ta population uitlander, plus nombreuse que ta popu­
lation d'origine, une part dans cette république, tua 
sincère opinion est que vous n'aurez jamais la pais et 
le progrès dans ce pays. »
Ainsi était posée. dès 1897, la question de la franchise 
des Uitlanders. origine directe du conflit actuel. Elle 
était posée loyalement, comme elle méritait de l'être.
Récemment, dans l'Economiste f r a n ç a i s ,  M. Paul-Lc- 
ray-PrauBco à comparé les Uitlanders du Transvaal aux 
1.100.000 étrangers domiciliés en France et auxquels 
nous n'accordons pas de droits adm in istra tif; il a as- 
similé ta République Sud-Africaine A ces communes 
de nos départements du Nord où les Belges sont en 
m a jo rité  ne Jouissent pourtant d'aucun droit politi­
que. Un tel rapprochement étonne, oui ne voit qu'en 
tait nue population de 120.000 Ames ne saurait pré­
tendra de nos Jours à la  possession exclusive d'un 
territoire presque aussi vaste que celui de ta France?
Un aussi petit peuple ne peut m ne doit taira le vide 
autour de lu i. Il lu i tant au contraire mettra toute son 
habilité A s'amalgamer le plus étroitement possible 
us éléments nouveaux qui se présentent, les étrangers 
qui viennent sur ses fermes. Et il ne saurait conserver 
sa personnalité politique sans l'étendre et l'amender 
incessamment.
Le président Krüger l'a bien compris. C'eut pour cela 
que récemment il a autorisé la création d'écoles où 
renseignement se fa it  en anglais, l'étude de hollandais 
étant toutefois exigée des Jeunes Uitlanders. C'est pour 
cela aussi qu'il a proposé en dernier lieu d'octroyer 
l'indigénat et le droit de vote complet A tout étranger 
ayant sept ans de résidence au Transvaal. On sait que 
ta Volksraad a volé une lo i dans ce sens.
Malheuresement. avant d'en arriver là  le  gouverne* 
ment de ta République Sud-Africaine a longtemps hésité. 
Et l'Angleterre, qui guettait l'occasion. en a profité pour
intervenir
Les  Uitlanders du Transvaal ont rendu ainsi A la 
Grand Bretagne la même service que les insurgés de 
Cuba aux Etats-Unis. Comme l 'Espagne, le peuple 
boer s'est déridé trop tard A accorder les réformes dé
cisives.
Quel droit a l'Angleterre A intervenir? — ■ Quel droi 
avaient l es E tats-U nis?
Il fau t bien eu convenir, te Transvaal est dans une 
situation assez spéciale A l'égard de l'Angleterre. Je 
crois qu'en exprimer a it  nettement ce que beaucoup 
pensent un peu obscurément. en comparant les Boers 
à ces Indiens de l'Amérique du Nord auxquels ont été as- 
signées des réserves. Dans l'Afrique du Sud anglaise. la 
République Sud-Africaine et l'Etat Libre d'Orange ne 
sont --  aux yeux des Anglais —  que des réserves» Sup- 
posez que feu déc ouvra tout A coup que des cen* 
laines de millions de dollars dorment dans le sous-sol 
d'une réserve indienne. les Indiens ne seraient-ils pas 
immédiatement expropriés? Qui dune, sauf quelques 
philanthropes anglais, protesterait en leur faveur? Ce
ne serait  pas moins injuste pourtant, selon le droit 
strict, que l'acte du cabinet Salisbury-Chamberlain A 
l'égard des Boers.
Mais où pratique-t-on le respect du droit strict ? Les 
Boers eux-mêmes, qui se disent aujourd'hui les Indigènes 
du Transvaal par opposition eux Uitlanders n'ont pas 
encore pu oublier leurs luttes contre les Cafres, qu'ils 
traquèrent comme des bétes fa ures.
Nos, le gouvernement anglais n'a aucun droit à inter-  
venier belliqueusement en Transvaal Nais il a des raf* 
sons. On a c ité  en Angleterre même, au premier rang 
de ces raisons ta nécessité de sauver la Chartered de
M. Cecil Rhodes, que menace une retentissante faillite. 
Nota ce n'est pas A une Chartered, compté l'e lle parmi
ses gros actionnaires des ministres et des princes de la 
maison royale, que l'on peut confier l'administration 
d'un pays comme le Transvaal, peuplé de blancs, en­
tièrement colonisé, et où se trouve une ville de 
110.000 habitants. Alors, comment la conquête du 
Transvaal sauverait-elle la Rhodesia?
Les véritables raisons de l'Angleterre ne sont pas du 
domaine de l'hypothèse. M. Chamberlain les a crûment 
exposées dans deux passages du discours qu'il a pro­
noncé à Birmingham à la fin de juin.
« Le Transvaal, a-t-il d it d'abord, possède 'un service 
de fonds secrets énormes et, tant qu'il pourra en dis­
poser, il se fera de nombreux amis et de puissants 
avocats dans tous les pays, mais je  défie qui que 
ce soit de nier ce Fait que l 'a t t itude du gouvernement 
du Transvaal, vis-à-vis de nous, met en jeu notre cré­
dit, la puissance de notre pays, l'efficacité de notre 
protection envers nos nationaux, notre position dans le 
Sud de l'Afrique et notre Influence sur les races indi­
gènes qui forment encore la majorité de la population 
sud-africaine. » La République Sud-Africaine est ainsi 
accusée, à tort ou à raison, d'affecter d'énormes fonds 
secrets à fomenter une agitation souterraine contre 
l'influence anglaise. Tarir la source de ces fonds 
secrets, telle est la première raison de l'intervention 
de l'Angleterre.
Fuis, M. Chamberlain a continué en ces termes :
Retenez bien ceci : l'état d'animosité qui existe entre les deux 
grande» races de l'Afrique est entièrement dû à la situation du 
Transvaal. Le mauvais gouvernement du Transvaal est' une 
plaie envenimée qui empoisonne toute l'atmosphère du Sud de 
l'Afrique. (Applaudissement.) Il suscite la question des races 
que notre politique s'efforce, depuis des années, d'apaiser. S'il 
n'y avait pas de question du Transvaal, nos relations avec l'Etal 
Libre d'Orange, avec lequel nous n'avons pas eu la moindre 
divergence depuis vingt ans, nos relations avec nos propres 
sujets hollandais de nos colonies du Cap et de Natal, qui jouis­
sent exactement des mêmes privilèges, des mêmes droits et des 
mêmes avantages que les Anglais, ces relations, dis-je, seraient 
aussi agréables que possible. Mais, tant que cette maladie de 
la haine et de la suspicion restera chronique au Transvaal, nous 
ne pourrons en empêcher la contagion de se répandre sur tout 
le territoire sud-africain. Et si, d'autre part, noua pouvons assi­
miler les Institutions du Transvaal à celles de nos colonies et 
de l'Etat Libre d'Orange, c'en sera fait des haines de race et 
chacun, quelles que soient son origine et sa nationalité, pourra 
également jouir des bienfaits d'un régime de liberté. {Applau- 
dism ents.)
Ces paroles du ministre anglais éclairent toute l'atti 
tude de l'Angleterre à l'égard du Transvaal.
L'indépendance de ce pays est devenue un danger 
pour la puissance anglaise dans l'Afrique du Sud pré­
cisément à cause de son invasion par les Uitlanders : 
la querelle inévitable des Uitlanders et des Boers était 
un exemple fâcheux sous les yeux de la population du 
Sud Afrique, mi-partie hollandaise et anglo-saxonne.
Le danger s'est fa it plus pressant du jour où les U it­
landers ont été à la veille d'obtenir la franchise. L'An­
gleterre pouvait-elle supporter que des sujets anglais 
devinssent, au coeur de ses possessions, citoyens indé­
pendants d'un Etal libre? Pouvait-elle reconnaître une 
nationalité nouvelle, constituée par le groupement des 
vieux burghers, des nouveaux colons hollandais et des 
immigrants anglais, allemands, russes,  
français, etc.? Au lendemain de l'applica­
tion de ta loi de franchise, le peuple boer 
aurait fa it place à une population d’Afri- 
kanders, semblable à celle des colonies 
du Cap et du Natal, mais sans lien avec 
la couronne.
Avec ce Transvaal nouveau, le Cap et 
Natal, peuplés de même, n'auraient-ils 
I pas fait bien vite cause commune? Au lieu 
du rêve de l'Empire anglais du Cap au 
Caire, c'était le cauchemar des Etats-Unis 
d'Afrique.
Si l 'Angleterre avait loyalement fait 
sienne la cause des Uitlanders, elle aurait 
su s'y prendre autrement. On ne l'aurait 
pas vu repousser d'autant plus dédai­
gneusement les propositions du président 
Krüger qu'elles devenaient plus concilian­
tes, La vérité est que la querelle des U it­
landers et la querelle de l'Angleterre avec 
le Transvaal ne se confondent pas, ne 
se sont jamais confondues. Et on peut 
dire que le gouvernement anglais n'est 
intervenu en faveur dea Uitlanders que 
pour les empêcher de former un peuple 
libre.
Ce n'est pas le Transvaal tel qu'il est que 
l'Angleterre veut anéantir en tant que na­
tion indépendants, c'est le Transvaal tel 
qu'il deviendrait ai elle n'y mettait bon 
ordre.
I I
Quelles issue peu ton prévoir à celte 
guerre?
La situation du Transvaal est certaine­
ment meilleure que n'était, en 1897, en pa- 
rellie occurrence, celle de l'Espagne.
On peut remarquer d'abord que la puis­
sance maritime de l'Angleterre n'aura pas 
l'occasion de se manifester, si ce n est 
par la rapidité des transports de troupes.
La guerre se déroulera uniquement sur 
terra et tes forces en présence ne seront 
pas per trop inégales.
D'autre part, ce sont les Boers qui ont actuellement 
l'occasion de porter les premiers coups. Ils ont mo­
mentanément la supériorité du nombre, ils ont envahi 
le territoire anglais et engagé la lutte. Ils ont éprouvé 
quelques revers et remporté quelques* succès. Leurs 
succès, même persistants, ne sauraient avoir d'impor­
tance réelle, puisque les Boers ne pourront, faute d'in­
tendance et d'organisation, pousser bien loin l'offen­
sive; mais ils auraient peut-être pour résultat de créer 
A l'Angleterre des difficultés dans ses propres colonies 
du Gap et du Natal où l'élément hollandais, actuelle­
ment partagé entre son loyalisme et ses sympathies 
d'origine, n'attend qu'une occasion pour faire son choix.
Enfin quand, dans quelques semaines, l'Angleterre 
aura 100.000 hommes dans l'Afrique du Sud, ce n’est 
pas une simple promenade militaire que les généraux 
anglais devront diriger à travers les territoires de 
l'Etat d'Orange et de la République Sud-Africaine. La 
campagne du Transvaal présentera des difficultés de 
toute nature.
Ce sera Avant tout une campagne d'intendance, de 
transports. Le pays n'offrant aucune ressource, l'armée 
anglaise devra traîner tous ses vivres, tous ses appro­
visionnements derrière elle. Si elle attendait l'hiver, 
qui commence en mai, il lui faudrait même transporter 
son eau. En été, de novembre à avril, elle en rencon­
trera trop : les rivières débordées, torrentueuses, seront 
autant de passages dangereux, qui immobiliseront bien 
souvent les convois. Qu'on se rappelle les lenteurs et 
les peines de notre campagne de Madagascar, qu'on 
les multiplie autant de fois qu'il y aura de fois 
15.000 hommes dans l'armée anglaise, et on se fera 
une idée des obstacles qui attendent Sir Redvers Buller. 
Faut-il ajouter que les Boers sont de tout autres 
adversaires que les Hovas? La marche sur Tananarive 
se fit presque sans combat. La marche sur Prétoria 
sera marquée au contraire par des escarmouches quo­
tidiennes, meurtrières.
Il est évident cependant que l'Angleterre vaincra à la 
longue. Il y a, quoi qu'il arrive, une limite assignée 
d'ores et déjà à la résistance des Boers : c'est celle de 
leurs approvisionnements en munitions. Ils en ont pour 
un An, pour deux ans peut-être. N'importe : leur 
stock s'épuisera sans qu'ils puissent le renouveler.
Il est possible encore qu'un autre facteur intervienne 
pour abréger la guerre. Il s'agit des indigènes. Ils ne 
sont pas pacifiés depuis si longtemps que leurs instincts 
combatifs ne soient susceptibles de se réveiller. Leur 
nombre, rien qu'au Transvaal, est de plus de 700.000. 
S'ils prennent les armes, ce ne sera pas en faveur des 
Boers, on peut se fier à l’Angleterre pour cela.
Maurice Normand.
La carte que nous donnons ci-dessous complète celle 
que nous avons publiée dans notre numéro du 7 oc­
tobre. Celle-ci contenait des indications suffisantes 
pour suivre les opérations militaires du côté du Natal, 
autour de Ladysmith et Dundee. La nouvelle carte, qui 
continue à l'ouest de la précédente, permettra de suivre 
la marche des hostilités du côté de Kimberley, où 
M* Cecil Rhodes s'est enfermé, et de Mafeking.
Carte de la frontière occidentale du Transvaal et de l'Orange.
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Mise en batterie d'une pièce de cam pagne.
L’ARTILLERIE BOER
Les Boers n ont pas d'armée : ils sont tous soldats, de 
seize à soixante ans. Cependant lorsqu'ils eurent à la fois 
senti le besoin et acquis (grâce aux mines d’or) le moyen 
de se prémunir contre une attaque éventuelle et d'as­
surer la défense de leur sol, lorsqu’ils eurent construit 
des forts et acheté des canons, il leur a bien fallu 
donner des garnisons à leurs bastions et dés servants 
à leurs pièces. On n’improvise-pas des artilleurs le jour 
de la déclaration de guerre. Le Transvaal possède donc
un corps d’artillerie qui fut d'abord de 600 hommes, 
puis de 1.200, et qui est caserné à Prétoria. Les artil­
leurs boers ont un uniforme, approprié au pays, qui ne 
diffère guère de la tenue libre adoptée par les Boers 
quand ils entrent en campagne. Seuls les officiers ont 
une tenue militaire au sens européen du mot. Beaucoup 
sont d’origine hollandaise ou allemande.
Les achats sérieux de canons des modèles nouveaux 
ont été effectués par le Transvaal il y a trois ou quatre 
ans. Le gouvernement boer s’était adressé pour ses 
commandes aux industries allemande et française, Une 
grande partie des pièces que possède le Transvaal lui
ont été fournies par le Creusot. Ce sont des pièces de 
forteresse de 155 millimètres et des pièces de capagne
L'instruction des artilleurs boers s été poussée ac- 
tivement. Nos gravures, exécutées d’après des photo- 
graphies, représentent des exercices detir et une revue 
dans le parc d'artillerie de Prétoria. Depuis que ces 
photographies ont été prises, l’artillerie de campagne 
des Boers a fait ses premières armes en Natalie. Au 
début, des dépêches anglaises ont contesté ss valseur, 
les derniers rapports ont rendu justice en contraire à 
l'efficacité de son tir.
L’ARTILLERIE DES BOERS. Exercice au parc d’artillerie de Pretoria.
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L E  L U X E  A N G L A I S  A  P A R I S
Me voici de retour dans mon cher Paris, loin des pins et 
des bruyères, des bois, des plages sablonneuses et de la mer chan­
geante, Les feuilles qui tombent m’ont donné la nostalgie des 
boulevards aux magasins irrésistibles, en un mot de ce Paris qui 
concentre en lui tout ce que la vie offre de plus beau et de plus 
agréable.
En revenant de ma longue villégiature, ma première visite 
fut naturellement pour ma marraine. En entrant dans son appar­
tement, je  le trouvai si transformé que j'en oubliai tout le reste. 
Tout était modifié, mais quelle élégance dans ce décor!
Voyant ma stupéfaction, elle sourit :
« Vous ne me croyiez pas si coquette ! mais n’imaginez pas 
qu'une femme, même Agée, doive négliger sa toilette et le cadre dans lequel elle vit. »
« Dîtes-moi d'où vient tout ceci, m’écriai-je en examinant avec attention tout ce qui 
m'entourait. *
« Devinez bien que pour vous cela ne puisse être une énigme. Ne m’avez-vous pas 
porté vous-même de la grande maison an* 
glais, 8, rue Glück, dont l'inauguration eut 
lieu au mois de mai dernier, peu avant le 
Grand Prix? »
• Naturellement. répondis-je, il ne pou­
vait en être autrement. Seul un goût artistique 
a pu choisir cas nuances et produira un 
effet aussi merveilleux avec des moyens 
aussi simples. »
Mais laissez-moi décrira cette pièce 
dont l'aspect m’avait saisi :
Imaginez les muraille» tendues d’une 
étoffe qu'on prendrait pour de la soie, d'une 
admirable teinte vieux-rose. An dessus de la 
corniche, une frise d'un dessin curieux s'har- 
monise avec les tons de la tenture. Les ri- 
deaux et les portières sont faits d’étoffes 
toutes nouvelles dont MM. Waring et Gillow 
ont un choix immense, aux noms suggestifs 
de Chloris, Psyché, Dioné, etc. Ceux-ci sont 
de ton vieux ruse passant au crème, ornée 
de franges de suée et soutenus pur une 
large tringle de cuivre. Pas de draperies 
compliquées et anti-hygiéniques  : la mode 
en est pâmée surtout pour une chambre à 
coucher. L'ameublement est également char- 
maut* da style Sherulon en acajou incrusté
de bois des Iles qui en égaye l'aspect. C'est un genre dans lequel MM. Waring et Gillow 
excellent La chaise longue et les fauteuils sont rembourrés avec ce confort que seuls les 
Anglais planent atteindre*
A leur aspect, je me représentais mon propre appartement transformé dans le même
style.
l'étais impatiente d 'aller voir ces merveilles A la source même, surtout sachant
Projet pour le cabinet de travail au palais du Prince Djemil au Caire 
Par MM. Waring et Gillow.
combien sont nombreuses les commandes de cette maison. Je me fis conduire, 8, rue Glück 
au grand trot de mes chevaux.
Une longue file d'équipages stationnait devant la porte. Je fus charmée d'admirer de 
nouveau ces ravissants bow-windows, bien décidée à en avoir dans mon nouvel apparte­
ment; il sera très facile de les construire sur mon balcon. Quel malheur de n'y avoir pas 
pensé lorsque j'étais à la mer.
Après avoir gravi le splendide escalier de chêne, style Élisabeth, je m'aperçus que 
l'appartement-modèle de MM. W aring et Gillow avait encore gagné depuis la première 
description que j'en fis ici-même.
Les chambres sont remplies d'objets ravissants. Je passai des heures à admirer 
les tapisseries et les charmantes tentures dont MM. W aring et Gillow ont le monopole 
à Paris.
La variété des nuances et des dessins est merveilleuse. Je ne fus pas étonnée de voir 
une foule de dames du monde y prendre autant d'intérêt que moi.
Quelques charmantes aquarelles d'intérieurs attirèrent mon attention. C'étaient des 
projets exécutés par cette célèbre maison pendant la morte saison, alors que d'autres se
reposent. Ceci en dit assez.
Parmi ces dessins, il y en avait un 
charmant, représentant la bibliothèque ou 
le cabinet de travail du prince Djemil au 
Caire.
D'ailleurs le prince lui a confié la dé­
coration de tout son palais qui sera une 
véritable merveille.
Il y avait là d'autres projets pour 
Paris, Munster, Moscou, Biarritz, Reims, 
Berlin, etc., partout où l'on se pique de pro­
grès et de bon goût.
J'avisai un grand album, mais il ne 
me fut pas permis de le voir. Il contient les 
dessins pour le Yacht Royal de S. M. la 
Reine d'Angleterre. Toutefois j ’eus la conso­
lation de jeter un coup d’œil sur les plans 
d'un yacht magnifique, commandé par un 
milliardaire américain habitant Paris. IL sera 
entièrement décoré dans ce style gréco- 
pompéien, dont on peut voir un exemple 
dans les salons de la rue Glück. Ce style est 
appelé style Adam, du nom du grand archi­
tecte du X V I11° siècle qui l'a introduit en 
Angleterre.
Je trouvai tout le monde s'entrete­
nant des derniers et si légitimes succès de 
MM. W aring et Gillow, tout particulièrement du Carlton-Hotel de Londres, reconnu 
le plus splendide caravansérail non seulement de l'Angleterre mais de tout l'univers.
Je fus très heureuse d'apprendre que les harmonies de couleurs de cette grande œuvre 
artistique avaient été trouvées par le jeune directeur de la Maison W aring et Gillow, à 
Paris, M. Cauldwell, bien connu pour sa collaboration dans l'installation de l'Hôtel Ritz.
 Il va sans dire que le succès de cette maison est entièrement assuré. Non seulement
elle n'a pas de rivale pour son propre genre de décoration artistique, mais encore elle 
est en état de reproduire tous les styles dans toute leur pureté. L'affluence des 
demandes pour mobiliers de leur style déjà célèbre a été telle que MM. W aring et 
Gillow se sont vus forcés d'ouvrir une seconde maison à Paris, exclusivement consa­
crée aux meubles.
Au n° 7, rue Bleue, on trouve un choix considérable d'objets dont l'élégance et 
le bon goût ne saurait être disputé. Tout vient des magnifiques usines à Londres, 
Lancaster, Liverpool et Manchester où déjà depuis la fin du XVII* siècle la maison est 
bien connue, comme fournisseurs, non seulement à la Cour d'Angleterre mais aussi 
aux familles de la liante noblesse et bourgeoisie. Je ne puis mieux résumer ce que 
MM. W aring et Gillow font pour la décoration de nos intérieurs qu'en rappelant 
les paroles du marquis de X..., leur confiant son nouveau château :
« Tout me plaît chez eux et me donne une impression inouïe de confortable. »  
Je dis comme lui, mais allez et jugez vous-mêmes.
Demandez aussi le joli catalogue qu'on présente à tous visiteurs.
Syd.
Salon style « Adams », rue Glück, 8
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LE SUPPLEMENT THEATRAL
DE
L ’ I L L U S T R A T I O N
L ’IL L U S T R A T IO N  a publié, l’année dernière, 
plusieurs des pièces nouvelles jouées au cours de la 
Saison Théâtrale.
Encouragés par le succès de cette innovation, 
nous nous sommes mis en mesure d’offrir à nos lec­
teurs, d’une manière plus fréquente et plus complète 
la primeur des œuvres dramatiques au fur et à 
mesure de leur apparition sur les théâtres de Paris.
Mais-ici se présentait une difficulté.
 La littérature dramatique est souvent trop libre 
pour pouvoir prendre place dans une publication 
familiale comme L ’ IL L U S T R A T IO N .  Tout en 
limitant nos choix aux œuvres d’une réelle valeur 
d’art, tout en écartant celles d’une allure par trop 
légère, nous serons forcément amenés à imprimer 
certains ouvrages que les jeunes filles ne doivent 
pas lire.
Nous nous sommes préoccupés de cette grave 
objection, et nous croyons y répondre, à la satisfac­
tion générale, de la manière suivante :
Chaque pièce publiée par L ’IL L U S T R A T IO N
formera un fascicule spécial, d’un format différent 
de celui du journal, et dont la présence sera tou­
jours indiquée, avec le titre de la pièce, en tète 
du numéro qui le contiendra.
Rien ne sera donc plus facile que de retirer ce 
Supplément du reste du journal au moment de sa 
réception.
Mais s’il déplaît à certains de nos lecteurs d’avoir 
à exercer cette espèce de censure préalable; et qu’ils 
préfèrent ne pas recevoir le supplément théâtral, 
ils n’auront qu’à nous en exprimer le désir et nous 
leur enverrons le journal sans ces suppléments.
Inutile d’ajouter qu’ils n’y perdront absolument 
rien, l’importance et la composition de nos numé­
ros ne devant être nullement diminuée d’ailleurs.
Chacune des pièces publiées par L ’ILLU STR A ­
T IO N  sera abondamment Illustrée de manière à 
donner une idée aussi complète que possible de la 
mise en scène, des costumes et de la physionomie 
des interprètes.
Pour paraître le 3 Novembre prochain :
L ’É LU  DES FEMMES
Pièce en quatre actes de MM. VICTOR DE COTTENS et PIERRE VEBER
Jouée actuellement au
Autres Suppléments en préparation :
PETIT CHAGRIN
Comédie en t r o is  a o te s  d e  M. M A U R IC E  V A U C A IR E  
 Devant être jouée prochainement au théâtre du GYMNASE
LE FAUBOURG
Comédie en quatre actes de M. A B E L  HER M A N T
Devant être jouée prochainement au théâtre du V A U D E V ILLE
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LA SCIENCE RÉC RÉATIVE
Voir les Solutions des Problème» à la page 12 
de la couverture.
L'ECHIQUIER
N° 946. — Problème par M. B, Pradignat, 
Noirs (7)
blancs (8). Mat en 3 coups.
J E U X  D 'E S P R IT
N° 947. — Caducée, 
Par Lezag.
Horizontal. — Consonne. Département. Chez le 
mastroquet D’avoir. Indique la réunion. Dieu. 
Partie du corps. Parcourir à nouveau avec les 
yeux. Grandioses. Poète grec; que je  sanctifie 
pour la circonstance. Un têtu véloceman. Voyelle. 
Dure un an. Autrefois hommage dû au seigneur. 
Fluide. Voici en latin. Homonyme de... nid. Aime. 
Légume. Ephèse. Voyelle. La même. Voyelle. 
Duché. Préfixe. Sert au paveur. Aimer. Voyelle. 
Dans la mer. Ressentiment. Supplice. Pronom. 
Corps de logis. Retire. Pronom. Voyelle. Pré­
nom féminin. Branchages. Luttas. Haut. Ma­
gies. Pour le cuir. Sol battu. Mettre... au pillage. 
Adresse. Article. Ville du Wurtemberg. Donne 
la preuve. Voyelle. Souverain latinisé. Est par­
fois très dangereux pour les navires. Consonne. 
Plat. Subitement. De travers. Ile de la Grèce. 
Père de la nation française. Contenance. Rivière. 
Vocable. D’aller. Sert è clore. Mol ou vous. 
Vertu. J’ai. Rivière. Consomme. Voyelle. Pro­
nom. Coupes les branches. Râpées. Haussas. 
Demeures. Article. Voyelle. Sert à lier. Pronom. 
Vais. Note. Pour enclore. Dito. Consonne.
Vertical. — Servent en musique. Fin des jours. 
II... reçoit son traitement. Canton. Salue. Ile. 
Besogne de la vachère. Dans l'eau. Peur. Archi­
pel. Article. Diminuer. Sabler. Confusion. Fruit 
délicieux. Prénom masculin. Le commencement 
d’une situation. Adore le feu. 11 faut l’être pour 
se marier. Rival. Marche. Pronom. Jetée de 
pierres à l’entrée d’un port. Port et ville de Rus­
sie. Tu... n’as pas peur. Maintenant nous arrivons 
à l’axe composé de deux mots : le premier de 
vingt-deux lettres; est un quartier de Paris; le 
suivant : Elle sauva Lucrèce des fureurs d’Attila. 
Note. Roulement. Charme. Anagramme de Cain. 
En anglais veut dire mort. Animal. Attaquées. 
Collection d’objets. Se dit à l’église. Anagramme 
de chale. Fait avec de l’amidon. Couleur. Res­
semblances parfaites. Esclave. Principe des 
huiles grasses. Ratatouille. Fut pape. Couleurs. 
Pronom. Terme de trente jours pour le paiement 
d’une lettre de change. Article. Servent à Meaux. 
Préfixe. Oiseau de proie. Léger.
N° 948, -- Losangge ajouré avec carré au milieu
De franc. Des traces. Nom d'antique Béotie, 
Cristallisable corps d'un arbre du Brésil,
Se fait bien par (a voix. Préfixe ou dans gréait. 
Ministre luthérien et rivière en Russie*
Boisson en usage aux Indes orientales. 
Instrument pour broyer le chanvre. Un adjectif. 
Couvre mainte animaux. Gâte les an Une les 
Dénia. Rive en latin. Goût fort au superlatif 
Mauvais, Un député qui vît la guillotine.
Animal. Paye. Un doux prénom féminin.
Sert à chauffer. Défaut qu'on trouve en Séverine, 
Grand. Terre. D'éléphant  Mesure. Très. Bénin. 
Sacrifice païen. Genre coléoptère.
Touffu. Nombre de mois. Puis, un peu de prin-
temps.
De l'hiver, de l'été, de l'automne, de terre.
Des mers, des continent», des fleuves, des étangs.
LE  D A M IE R
N° 960. — L 'A  B C des débutants.
Par J. Steau.
DEUXIEME LECON
Etude sur te jeu du centre gauche.
{Démolition du centre.)
Lire dans la Tribune du 3 septembre l’analyse 
complète de M. J. Steau, dont l’abrégé qui soit 
conserve les parties essentielles.
L’auteur explique en premier lieu en quoi con­
siste le coup de mazette.
1, 32 28 18.23
2. 37.32 ?
Les N. vont gagner deux pions par
34.23 28.17 
23.29 17.22 19.30
33.24 34.23 28.17
29.29 17.22 1926
Ce coup existe chaque fols que le joueur qui a 
le trait joue deux pions successifs de la même 
diagonale lorsque l'adversaire a attaqué le pre­
mier pion.
I* 32.28 37.32 ? 
18.23
2» 33.28 39.33 
18.22
3* 31.27 36.31
17.22
Dans ce dernier cas. le coup de mazette est un 
simple deux pour deux.
4* 34.29 40.31
19.23
Encore un deux pour deux.
Le deuxième joueur peut également commettre 
la faute; un exemple suffira.
31.27 33.28
19.23 14.19?
Il existe deux moyens d’éviter le coup de 
mazelte.
1*» moyen. — Au lieu de pousser un deuxième 
pion de la même diagonale. Il suffit de croiser, 
c'est-à-dire de mettre sur la case vide un pion 
d’une autre diagonale.
2* moyen. — Laisser prendre le pion attaqué, 
au lieu de le défendre ; c’est un pour un.
Reprenons et enlevons les deux pions N. 16 et
20.
1, 32.28 18.23
2, 34.29 23.32
3, 37.28 19.24
4, 29.20 15.24
Les Rl. comme les N. en exécutant ces pion­
nage s successifs ont eu pour but de viser la po­
sition centrale en démolissant celle de l'adver­
saire.
Actuellement les Bl. semblent avoir eu le der 
nier mot.
5, 41.37 14.19
6, 40.34 12.18
7, 46.41 10.15
8, 37.32 5.10
9, 41.37 11.16
Les Bl. ont reconstitué leur position centrale, 
et les N. ont perdu beaucoup de temps; leur po­
sition parait moins forte que celle des Bl.
10, 34.29
Menaçant d'un coup de Dame.
10,14
Les N. ne pouvaient jouer 15.30 pour empêcher
N° 961. — SOLITAIRE 
Par M. Bergier,
Avant de jouer, placer la pion rangs case 49, 
les pions biens cases 90. 9* 30, 32» 24* 3V, 30 49{ 
compléter le jeu avec d autres pions. Le jeu com­
plet. retirer le N° 36 et puis jouer de façon à ce 
que le pion ronge de la case 40 maie seul sur le 
jeu et dans la même case après avoir pris Isa 
8 pions biens ; ainsi la pian rangs doit ftosa 
huit mouvement-
98/30 47 37 & 43 50/44 43 €» 4844 29 0  0 6  
3a 37 19/30 4229 5J19 13 II 10/12 20 11 9028 ti lt 
11/13 2/122*4 ttfm  19/21 14 î* 30/13 13 11 4 M 
M 1/7 8/6 9922 22/9 4099 *4/22023 8/ÎN&  B  
41/24 16 33 32/15 9032» Voici le leur de m s  
rompe qui prend de 40/38 28/30 90/19 19 a & « 7. t  
9/23 23/48.
Le pion rouge a fait ans buit mouvements.
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UN E  RUSE DE BOËRS, par Henriot.
Nous allons essayer d'un truc 
qu'on m'indique de l'Illustration
* Fabriquons une caisse... une magnifique 
caisse... bien.
2- Inscrivons : « Valeur déclarée,, diamants, 
25.000.000 de francs. »... là!...
Maintenant bourrons . le fond de 
dynamite, et par dessus des quantités 
de petits morceaux de verre imitant 
le diamant.
4* Un fil électirque nous reliera à la caisse, que nous
placons sur une éminence: L'odeur des diamants va
allurer les Anglais... attention!..
— God dam!
— Yes!..
— La fortune.
—- Ce était surprenant... ;
— Supérior quality. .
— All right!... hurrah for Cham
berlain!
Effroyable détona Lion. — La cupidité punie. — Et les journaux dé Londres 
annoncent : • Les Boërs sont encore parvenus à faire sauter un caisson blindé... Dici 
à cinq ou six semaines, nous mettrons ces canailles-là à la raison.
28 Octobre 1899
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
SOLUTIONS
Voir les problèmes à la page 10 de la couverture.
JE U X  d 'E s p rit  
N° 947 -  Caducée
N° 948 -- Losange ajouré avec carré au milieu
N°949. — L'Etoile nationale
Les bleus étant au centre, les Mines dans 
le grand carré et les rouges à la pointe des 
rayons, le côté A étant vacante, on prend 
le bleu N et ou le met à la place du 
blase 1 et vice versa, puis, en vingt coups 
au maximum, on se propose de  
 lejuàapositnrmvCd-f?
NOUVELLES INVENTIONS
Tous les articles publiés sons celte rubrique sont 
entierement gratuits*
TENAILLE PERDRIEL.
pou le lavage de la pierre de taille.
Pour enlever la pierre de taille bruite ou tra
vaillée; soit pour le chargement et le décharge
ment en wagons on en charrettes, soit pour 
les manipulations sur les chantiers de sciage 
et de taille, soit enfin pour la pose en oeuvre, 
les car riers et les entrepreneurs n'ont encore 
aujour d'hui à leur dispostion que la " louve" et 
les "élingues".
La "louve" est d'un emploi coûteux, parce
qu'il faut l'encastrer dans la pierre, et elle
n'offre pas de garantie suffisante. On a, en 
effet, souvent constaté que des blocs enleés à la
louve se rempaient pencant le montage et occa
sionnaitent de graves accidents.
L'emploi des 'élingues" est également coû
teux et présente de nombreux incovénients. Les
élingues en chaines cassent assez fréquemment
sous l'action d'un choc et ont encore le défaut
de détérorer les bloc en s'encastrant dans les 
arêtes.
Les élingues en cordages résitent peu à
l'usage journalier et sont, par suite, assez dis
pendieuses. Elles ne peuvent être employées
utilement à la pose, puisque, pour les retirer,
après chaque opération, on est tout d'abord obligé 
de déposer les pierres sur des cales qu'il faut 
ensuite enlever avec beaucoup de précaution,
ce qui occasionne une grande perte de temps
Ce mode d'opérer a pour conséquence de ne
pouvoir déposer la pierre taillée directement sur
son lit de mortier
En imaginant sa tenaille, M. Perdriel n‘a pan
eu la prétention d'avoir inventé cet engin ; il 
savàil que plusieurs avant lui en avaient cons* 
trait, mais il savait aussi que pas un, pratique­
ment parlant, n'avait obtenu de résultat suffisant 
pour donner toute la confiance que l'on a le 
devoir de rechercher quand il s'agit de protéger 
l ’existence des ouvriers.
La tenaille Perdriel est l'expression même de 
la simplicité; elle peut être mise entre les mains 
du premier manœuvre venu, et elle offre avant 
tout une entière sécurité. •;
Nous n'entrer ms pas ici dans la description 
détaillée de cet outil: la seule Inspection de 
notre dessin fait suffisamment comprendre le jeu 
des organes, qui se résument en deux leviers 
coudés glissant, au moyen de curseurs d'une 
disposition spéciale, entre deux longerons percés 
de trous. Deux broches mobiles 4 œil traversent 
à volonté les leviers et les longerons, pour régler 
l'écartement des patins à la largeur de la pierre 
à saisir.
Les patins articulés aux extrémités des le­
viers sont équilibrés de manière que leurs faces 
qui s'appliquent sur la pierre se présentent tou­
jours verticalement. Ces faces sont entièrement 
lisses ; mais, malgré cela, les pressions qu'elles 
reçoivent et celle qu'elles exercent sur les blocs, 
soit bruts, soit taillés, sont telles, que jamais le 
moindre glissement ne s'est produit.
Les autres extrémités des leviers sont reliées 
atf croc des appareils de levage par deux 
chaînes.
Après chaque opération, pour enlever la te 
naille, il suffit de neutraliser l'effet des leviers, 
en faisant glisser les deux crochets qui sont mo­
biles sur les longerons, et de les engager sur les 
boutons en saillie que portent les leviers.
La pratique a conduit l'inventeur à construire 
cinq modèles différents de ces tenailles, dont la 
puissance varie de 750 4 10.000 kilos.
A l'exception des chaînes de suspension, en fer 
au bols de qualité exceptionnelle et éprouvées 
en conséquence, tous les organes qui travaillent 
sont en acier, soit laminé ou forgé, soit en acier 
coulé, système Robert.
La confiance absolue que l'on peut avoir dans 
cet engin est encore garantie par la construction 
même, qui est faite avec un soin particulier par 
la personnel de l'inventeur et sous son contrôle 
direct
Polir fous renseignements, s ’adresseré M. Per- 
driel, entrepreneur de Travaux publics, à Nantes
ARQUEBUSE DE PÈCHE
On connaît le procédé de pèche au trident ou 
à la fouine, et l'on sait avec quelle habileté et 
quelle sûreté de coup d'œil le pécheur lance son 
arme à la manière d'une sagaie, sur le poisson 
qu'il vise et qu'il... manque quelquefois. Pour 
réussir dans cet exercice, il faut être doué de 
toutes les qualités d'un professionnel, et pour­
tant que d'amateurs n'ont pas été tentés de 
s'emparer par ce moyen des poissons qu'on voit 
flâner, presque à fleur d'eau, par bandes nom­
breuses, dans la transparence d'un beau jour 
d'été.
La nouvelle arme imaginée par M. Henri Don- 
net, ancien mécanicien en chef des paquebots 
transatlantiques et membre du Conseil supérieur 
de la marine marchande, permet à chacun de 
réaliser facilement cette ambition.
Le réel avantage de cette arquebuse est de 
pouvoir viser avec l'oeil et au reposé sur le pois­
son, comme on le fait avec une arme à  feu ordi­
naire sur le gibier.
Elle a d'ailleurs la forme et la dimension d'un 
fusil de chasse, avec son canon en acier muni 
d'un ressort assez puissant pour lancer une 
flèche à plusieurs pointes. Cette flèche, formée 
d'une tige métallique longue et mince, se dirige 
en ligne droite dans l'eau avec une force de pé­
nétration assez grande pour assurer le tir à 
7 mètres de distance.
Il ne reste plus alors au pécheur qu'à tirer sur 
le filin attaché à la crosse pour ramener la flèche 
et le poisson sur la rive. L'expérience apprendra 
vite au tireur dans quelle mesure il doit en 
visant tenir compte de la « réfraction », dont les 
effets sont d'ailleurs presque négligeables quand 
le poisson se trouve à une faible distance de la 
surface.
La simplicité de construction de cette arme, 
sa solidité et la sûreté de son fonctionnement lui 
assurent un grand succès.
Pour les prix et les conditions de vente de 
l'arquebuse de pêche, s'adresser à l'inventeur,
M. H. , 46, rue de la Faisanderie, à 
Paris.
Pour toutes communications concernant tes 
nouvelles inventions, écrire au service des 
Nouvelles Inventions* à l'lllustration, 13, ras 
Saint-Georges, Paris.
A. Crosse en bois. -Détente. — C. Canon en scier dans lequel est logé un puissant ressort à boudin se dêten  
dent dans toute la longueur du canon. — D. Filin (ou corde) attachant la flèche E à l'arme. -  E* Flèche armée 
de plusieurs darda, s'introduisant toute entière dans le canon pour être expulsée par U détente du ressort quaud 
on tire sur le poisson.
N° 946 -  L 'ECHIQUIER
T H E A T R E  D U  C H A T E L E T .  Robinson Crusoé », Les anges sur les to its pendant la nuit de Noël, tableau du 3e acte. — (voir l ’article, page 288.)
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VIEILLE HISTOIRE
Mon cher enfant,
« Tu m'as demandé une histoire d'autrefois. 
Celle que je vais te rouler n'est pas d’hier. Elle 
s'est passée vers 1815, Je me hâte de dire que je 
n’ai assista qu'à l'épilogue en 1854, J’avais alors 
vingt-quatre ans. Quantum mutatus ab illo! Je te 
donne mes souvenirs tels quels. Fais-en ce que tu 
voudras, même un conte, qui sera vrai. »
Ton vieil ami,
R...
J’ai ôté autrefois employé de commerce. Non par 
vocation, mais de par la volonté de mon tuteur. 
Cela m'a valu de m'ennuyer successivement dans 
plusieurs villes de province. C'est dans l'une d'elles 
— désignons-la par son initiale M — que je connus 
l'héroïne de mon récit.
Mlle avait alors passé la soixantaine et lissait en 
bandeaux ses jolis cheveux gris, dont certaines 
mèches tout à fait blanches semblaient avoir été 
poudrées A frimas. Elle avait des traits lins, un pe­
tit front pensif, un sourire plus jeune que le visage. 
Elle était toujours vêtue de noir. Le dimanche, la 
robe était de soie. Elle avait des mains très douces, 
très soignées, avec plusieurs bagues anciennes fort 
belles; une semaine de diamants, une autre de ru­
bis; deux bagues Louis XV ciselées A miniatures 
d'ancêtres. Une longue et mince chaîne d'or pen­
dait de son cou sur son corsage.,. Elle se servait 
d'une face à main et portait des mitaines de prix. 
Toute sa personne fleurait l'autrefois... un aimable 
autrefois de bonne grâce et de bonne tenue...
J'ai insisté d'abord sur certains détails extérieurs 
parce que c'étaient ceux qui m'avaient tout de suite 
frappé. Il convient pourtant de dire que mon amie 
n'avait pas d'enfants, que sou mari, un notable 
commerçant de M..., était un bourgeois de paisible 
apparence, fier d'avoir fait fortune dans la commis­
sion des cotons. Il avait le caractère jovial. Ce qui 
ne l'empêchait pas d'être devenu assez dévot sur 
le tard, pour utiliser sans doute la place qu'on lui 
réservait à l'église, à côté de sa femme, plus dévote 
encore. Il s'appelait Auguste; elle, Marie. Mettons 
que leur nom de famille fût Dubois.
Il y avait d'anciennes relations d'amitié entre eux 
et mes parents, de sorte qu'ils m'avaient accueilli 
de leur mieux. Au bout de quelques jours, Mme Du­
bois m'avait dit :
« Je suis pour vous une vieille amie. Pas de 
« Madame » entre nous. Je vous ai vu enfant dans 
les bras de votre mère. Vous m'appellerez « mar­
raine ». La vôtre n'est plus de ce monde. Elle ne 
sera pas Jalouse. Les morts sont indulgents. »
Et c'est ainsi que j'eus dès lors une marraine de 
contrebande, jeune d'esprit et de cœur, charmante, 
et que j'aurais aimée d'amour... s'il n'y avait temps 
pour tout.
Mais l'amitié du moins s'était faite entre nous, — 
affable chez Mme Dubois — respectueuse et un peu 
attendrie chez son filleul. Que voulez-vous ! cette 
sexagénaire me ravissait. J'étais donc devenu le fa­
milier de la maison. J'y dînais souvent. J'y passais 
plusieurs soirées par semaine. On écoulait le récit 
des petits incidents tristes ou gais de ma vie d'em­
ployé. Ou me conseillait. On m'aimait. M. Dubois 
lui-même était plein de bienveillance à mon égard.
Peu à peu, j'avais appris l'histoire, bien simple 
d'ailleurs, de Mme Dubois... et comment elle était 
devenue l'amie de ma famille. C'était en 1815 après 
les Cent jours.
Marie était orpheline de mère. Son père, un 
nommé Lavergne, suspect de bonapartisme avait 
dû filer en Italie emmenant Marie alors âgée de 
vingt-deux ans. Ils avaient passé quelque temps A 
Bologne chez des amis. Puis Lavergue était rentré 
en France, où sa fille était venue le rejoindre quel­
ques semaines après.
Or ma famille connaissait les gens qui avaient 
reçu chez eux à Bologne Marie et son père. Ce fui 
Je trait d'union entre mes parents et Lavergue. 
Dans la suite, et un peu sur le tard, Marie, à vingt- 
huit ans, épousa M. Dubois et vint se fixer avec lui 
à M... petite ville manufacturière et commerçante... 
C'est là qu'a près trente-trois ans d'une union sans 
descendance elle avait en ma personne trouvé un 
filleul digne de sa gracieuse affection.
J'ai dit qu'elle ôtait ma conseillère, mon amie, 
ma confidente. Elle savait tout de ma vie trop 
paisible, trop concentrée sur elle-même, sans 
grandes aventures, il est vrai, mais toute exaltée de
rêveries byroniennes et de tendresses pour 
Harlow. J’avouais tout cela timidement à ma mar- 
ruina, Elle avait alors une façon drôle de me con­
sidérer, enfonçait à doux ou trois reprises dans 
ses bandeaux gris son aiguille à tricoter et soupi- 
rait !
— Quoi donc, Marraine?
— Rien!... Je m'entende...
 - Nous pensons trop À l'amour?.*,
— Dame, oui.,. À quoi bon?
Et ai par hasard M. Dubois, survenant à l’impro- 
viste, dans l'entretien, demandait à donner son 
avis :
- -  « L'autour, s'écriait-il ! Taratata. En voilà une 
fanfreluche !...
Il y avait cinq mois que j'é tais à M... lorsque, 
dans ma vie si uniforme, un incident survint 
presque un événement.
Le courrier m’apporta un jour — une lettre —
qui m’étonna fort. Je ne l'ai pas sous les yeux, mais 
en voici à peu prés le texte, reconstitué de mé­
moire :
«  Monsieur,
» Après bien des recherches, je suis arrivé à sa­
voir que vous ôtes le plus proche parent de feu 
M. Jean Roveril. J'ai à vous restituer un objet qui 
lui a jadis appartenu et dont le dépôt m'a été fait 
voici quelques semaines en de solennelles circons- 
tances. Je suis prêtre, Monsieur, et j'ai reçu, avec 
la confession d’un pécheur à son lit de mort, cet 
objet pour le remettre eu mains de votre oncle.
« Puisque Dieu lui a repris la vie ainsi qu'à votre 
père, — vous voici seul et dernier du nom. C'est 
donc à vous que j'adresse cette lettre : aussitôt 
votre réponse, je vous manderai ce que l'on m'a dit 
touchant le dépôt que l ’oit m'a confié et que j ’ai 
promis de rendre à qui de droit.
«  Je suis, Monsieur, votre très humble et obéis­
sant serviteur.
« ABBE Radoulx »
49, rue des Francs-Bourgeois, Paris.
Naturellement je montrai cette lettre à mes amis 
Dubois. Monsieur n’avait pas connu mon oncle. 
Mais ma marraine se souvint de lui tout de suite. 
Elle l'avait rencontré une fois à Paris, me dit-elle, 
chez mon père, où il venait À de rares intervalles,
Il était en effet d’humeur et de métier nomade, fai­
sant le courtage de pierres fines en Allemagne, 
Hollande, Italie, Autriche. Moi-même, je me rappe­
lais vaguement ce personnage lointain, pour avoir 
-entendu son nom çà et là prononcé devant moi. Ce 
que je  savais de plus certain sur lui, — Mme Dubois 
me le confirma, — c’est qu'il était brouillé avec 
mon père. Il était mort en 1819, d'un accident de 
voiture, paraît-il, au cours d'un de ses voyages... 
Sur ce point, je n'a vais pas de détails et Dubois 
ne put m’en donner.
J’étais assez anxieux d'obtenir des renseigne­
ments posthumes sur ce parent quelque peu mys­
térieux, dont je ne m’étais jamais soucié jusque-là 
et qui tout à coup surgissait du passé et entrait 
dans ma vie... J’écrivis donc à l'abbé Radoulx que 
j'êlais bien le neveu de Jean Roveril et que j'a tten­
dais la restitution qu’il avait à me faire.
La poste n’allait pas vite alors. Des jours, des 
jours passèrent. Enfin, un matin, la réponse de 
l'abbé Radoulx arriva. Je reçus en même temps 
une lettre et un petit paquet. C’était, je  me rap­
pelle, un clair dimanche de février. II y avait de la 
neige gaie, avec du soleil qui dorait les squelettes 
blancs des arbres. Impatient, je m’assis prés de ma 
fenêtre et décachetai la lettre tout d’abord. Voici 
ce qu’elle disait :
« Monsieur,
« Je vous envoie le portrait qui a appartenu à 
votre parent. Il lui a été dérobé en 1819 lorsqu’il 
fut attaqué par des brigands non loin de Bologne. 
M. Roveril se rendait a Turin et de là à Venise. Il 
était porteur de pierres précieuses. Un chef de 
brigands, du nom de Luigi Bianco surprit le secret 
de ce voyage et attaqua la chaise de poste. M. Ro­
veril en voulant sauter à terre tomba si malheu­
reusement qu’il se tua. C'est du moins ce que ra- 
conta le postillon. Il est à craindre tout au contraire 
qu’un crime n’ait été commis. D'ailleurs on n'en 
sut jamais davantage. On ne fit nulle enquête, la 
justice de ces contrées étant fort négligente. Bianco 
ne fut donc point inquiété. La preuve en est qu'il 
est mort tranquillement dans une auberge d’un pe­
tit village de Toscane, où le hasard m'avait amené, 
au retour d'un pèlerinage. C’est moi qui fus appelé
auprès du malade. C'était un grand vieillard à che-
vaux blancs. Il sa confessa. J'entends assez l'italien 
pour ne pas avoir perdu un mot de son récit qui 
fut très court d’ailleurs. Il me raconta qu'il avait 
pillé le coche de M Roveril et demeura malgré mes
questions, silencieux sur la mort du voyageur, 
comme si l’on n’en devait accuser que sas compa-
gnons ou ta fatalité, puis il ma remit le petit por- 
trait ce-joint an me priant de la rendre à la per- 
sonna dont il me donnait las noms et l'adressa qu'il 
avait trouvés dans les papiers. Il s’excusa de ne 
pouvoir me rendre avec le portrait le cadre duré 
garni de diamants qui l'entourait ; mais il an avait 
disposé, disait-il, ayant été obligé de les vendre. 
Il avait conservé du moins cette image tonte sa vie, 
la trouvant belle, aimable et donne, et n'avait 
jamais voulu la restituer, bien qu’elle dût être un 
gage d’amour... Il avait l'air si ému et sincére en 
parlant de la sorte que je ne le répréhendai pas trop 
sévèrement de ses paroles profanes et je  déférai à 
son veau.
«  Peu après, Luigi Bianco recevait l'absolution. 
Il mourut le lendemain# J’ai tenu ma promesse, 
Monsieur, et vous demande de pardonner à la mé­
moire d e  ce pécheur dont la fin ne fut pas exemple 
de repentir.
« Croyez-moi, Monsieur, « etc...
J’avais à peine terminé ma lecture que je  défis
le mystérieux paquet, soigneusement enveloppé, 
ficelé, cacheté.
Un petit portrait m’apparut, une miniature ovale, 
sur ivoire. Le cadre était saccagé. Les 
d’or avaient été brutalement ouvertes, faussées, 
brisées pour en arracher les diamants. On devinait 
la main pillarde et sacrilège du brigand Luigi.... 
Et cependant sur le fond gris clair île la miniature, 
l’image respectée souriait, délicieuse de jeunesse, 
de charme et de poésie... C’était un portrait de 
femme, de profil, un petit profit tout de finesse, la 
tempe dégagée, des cheveux blonds cendrés, ondu­
lants, presque bouclés, où se nichait l ’oreille mi­
nuscule. Un nez spirituel, pas aquilin, plutôt re­
levé, amusant et comme insoucieux. L'oeil était 
bleu, avec des rêveries d'amoureuse et des malices 
de femme aimée. Le cou, mince et gracieux, devait 
avoir la souplesse de se pencher sur l'épaule pour 
un baiser ou un secret. Et la bouche entr ouverte 
avait la mutinerie, la gallé, la tendresse... Tout 
dans celte vision féminine faisait penser que le 
modèle avait donné son coeur avec le portrait...
Je ne Je quittais pas du regard..» Je cherchais le 
roman, le mystère d’amour. Je songeais a cet on­
cle mort, assassiné peut-être et qu’avait aimé celle 
femme, je  pensais à la détresse du mourant, aux 
larmes qui avaient voilé plus lard les veux bleus 
de l'affligée. Et je  croyais voir, sur le portrait, se 
figer, se glacer son chaud sourire! Où étaient-ils 
tous les deux, maintenant? mort* sans doute. Et 
mon regard, se détachant de l’image impassible­
ment radieuse, s’en allait au loin, sur l'horizon 
calme et neigeux, dans le ciel pâle d'hiver... y cher - 
citant les mélancoliques fantômes disparus... Puis, 
ma pensée, avec mes yeux» revint se fixer sur le 
portrait, dernier monument de ces amours, der­
nier témoin peut-être de la scène de violence et de 
meurtre. Et d’un geste instinctif, je  le retournai 
entre mes mains pour y découvrir, qui sait? la 
tache sinistre d’une goutte de sang. Alors sur l’en­
vers d'ivoire jauni, je  lus ces mots, d’une écriture 
légère de femme.
A toujours.
Marie.
Et voilà que ma main se mit à trembler, mon re­
gard vacilla; une vision étrange passa devant moi, 
— Etait-ce bien elle, l’amoureuse de jadis? — Elle, 
c’est-à-dire la marraine d'aujourd'hui, qui s'en reve­
nait de l’église, les mains croisées sur son livre 
d’heures, allant d’un pas souple, égal et digne en 
sa robe de soie noire, le visage paisible sous ses 
bandeaux gris, et prête à donner un bienveillant 
sourire... à ce filleul qu’elle avait choisi peut-être 
en souvenir de quelque chère et sainte mélancolie? 
Elle, Marie! Pourquoi pas! mais non! Ce nom de 
Marie, si commun, ne prouvait rien... Comment sa­
voir. Questionner? — Jamais... Et pourtant ce 
doux mystère m'attirait, me charmait, jette voulais 
pas y renoncer.
Tout en discutant avec moi-même, je  tue décidai 
à sortir. Je devais déjeuner chez les Dubois, comme 
chaque dimanche. Quand j ’arrivai chez eux, Mme Du­
bois n'était pas rentrée encore de l’église. — Je 
m’installai à la fenêtre du salon et je guettai son
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retour. Il était onze heures et demie. Elle ne de* 
mit pas tarder longtemps. El en effet bientôt je la 
vis au bout de la me, marchant à côté de son 
telle que je me la représentais tout à 
l'heure, arec sa fourrure, sa robe de soie noire et 
son missel dans ses mains croisées. Elle leva les 
yeux vers la fenêtre, m'aperçut et me sourit... Et 
il me sembla que c'était un peu le sourire de la 
Marie d'autrefois, celle du portrait radieux de jeu­
nesse...
Tout le temps du déjeuner, je fus distrait, je la 
regardais, j 'épiais les ressemblances possibles. Et 
j'en surprenais, qui passaient, instantanées comme 
des éclairs, éblouissantes, un regard, une exprès* 
sion, et ce sourire surtout, qui rêvait en me regar* 
dant et avait l'air de m'aimer.
Et pendant ce temps, le mari, tranquille, se ré­
jouissait, tout à son repas, sans se douter que 
mon ironie planait sur lui...
Au dessert, il m'interpella,
« Eh? bien ? jeune homme, avex-vous reçu la 
réponse de M. l'abbé? »
Je répondis qu'une lettre m'était parvenue la 
veille où l'on me déclarait que l'heure de la resti­
tution n'était point encore sonnée. Et tout en pro­
férant cette mensongère hypothèse qu'approuva 
fort le sceptique Dubois, je coulai un regard vers 
ma marraine. Nos yeux se rencontrèrent, 
le vis le doute dans les siens.., qu elle dé- 
tourna lentement.».
Comme toujours, ce fut le mari qui ré* 
suma la situation,
— « Allons, s'écria-t-il, un coup de Fronti- 
gnan à la confusion de ce farceur d'abbé? »
Et tons trois» avec des pensées bien diffé­
rentes sans doute, nous trempâmes nos 
lèvres dans le liquide couleur topaze aux 
parfums de grappe et de fleurs.
J'ai attendu que M. Dubois s'en allât aux 
café du « Cheval blanc » faire son tric-trac 
dominical. Je suis resté seul avec ma mar­
raine dans le petit salon, au coin du feu. Un 
mira avec des meubles en dames jaune, un 
tapis de Smyrne, une commode Louis XV, 
un paravent avec deux vieilles gravures en 
médaillons, et sur fa cheminée, la pendule 
Empire et les deux vases de Sèvres.
D'ordinaire le dimanche, elle me deman­
dait une lecture... Mais ce jour-là elle n'eut 
pas l'air d'y songer. Elle parla quelques 
miaules de choses et autres pois brusque­
ment, ara sans un peu d'anxiété :
Alors, mou cher Robert, l'abbé ne vous 
a pas répondu?
—- Si, Marraine, il m'a répondu. Et voici 
sa lettre.
Aussitôt, je la lui donnai à lire et m'éloi- 
gnai de l'air le plus indifférent du monde, 
jugeant loyal d'agir ainsi, de ne pas épier 
sur le visage de ma marraine l'émotion 
qu elle ressentirait peut-être.
Et lui tournant le don, tapotant une mar­
che sur la vitre, je laissai passer le temps 
qu'il lui fallait pour sa lecture.
Pois je me rapprochai et m'assis à ses côtés. 
Elle avait fiai de lire. Elle rêvait. Je lui dis :
—- C’eut un vrai roman d'amour !
Elle tressaillit et murmura :
— Oui, au vrai roman* Ce pauvre garçon!
Elle se tut. Je voulais savoir -— mais toute
question mourait sur mes lèvres — si je 
m'étais trompé!...
Alors je sortis le portrait de ma poche et 
le lui donnai :
Elle le regarda quelques secondes. Pois 
tout â coup, les termes brillèrent en dia­
mants dans ses yeux et tombèrent.
Elle resta ainsi longtemps dans sa contem- 
plation douloureuse.
Enfin  elle se leva, me prit le main, et me dit :
— Viens.
Jamais elle ne m’avait tutoyé.
Elle me conduisit jusqu'à se chambre à 
coucher.. Là elle ouvrit son bureau à cylin­
dre, et, d'un tiroir à secret elle sortit une mi- 
niature ovale de même grandeur que l'autre...
C’était le portrait d'un jeune homme. Je 
le reconnus tout de suite; il me ressemblait 
comme un frère.
Sans rien dire, Mme Dubois retourna le 
portrait et me fit lire ces mots pareils à ceux 
que je connaissais.
A  toujours Jean.
Elle me reprit l'écrin pour le refermer, et 
me la rendant t
— Ne les séparons pas... Garde-les tous deux. Ils 
se sont si bien aimés.».
Elle s'empara doucement de moi, me tenant à 
deux mains le visage et me baisa le front, d'un long 
baiser qui n'était pas seulement celui d'une amie, 
d'une mère ou d’une marraine.
Et quand son étreinte eut cessé, je  la revis devant 
moi, un doigt sur sa bouche qui essayait de sou- 
rire; et de ses lèvres cette prière passa jusqu'à moi, 
une prière qui était un ordre.
— Il ne faudra plus jamais m'en parler... Je te 
tutoierai quand nous serons seuls...
Ma chère Marraine. Je vous ai trop bien obéi, je  
crois. Voilà longtemps que vous n'ê tes plus de ce 
monde. La force des choses nous a séparés, peu 
après votre doux aveu. Puis, trop tôt la mort vous 
a prise. Mais maintenant encore, après tant d'an- 
nées, je  porte le regret de mon obéissance. N'est-ce 
pas que j'aurais dû vous en parler encore, et sou* 
vent, de votre pauvre amour tragique et Adèle, 
dont je  n'ai presque rien su.
J'étais un sol. Hélas! J'ai appris plus tard que les 
femmes ordonnent pour qu'on fasse le contraire.
Ma chère Marraine, pardonnez-moi.
A dolphe Ch enevière .
LA STATUE DU GÉNÉRAL LE FLO
Une statue du général Le Flô vient d’être érigée à 
Lesneven, sa ville natale. Le  Flô fut, on le sait, non 
seulement un soldat, mais encore un homme politique 
et un diplomate.
Proscrit au coup d'Etat de 1851, il ne rentra en France 
qu’en 1857 el se tint à l'écart jusqu'au 4 septembre 1870, 
époque à laquelle la Défense nationale l'appela au minis­
tère de la guerre. Le 1er juin 1871, M. Thiers le nommait 
ambassadeur à Saint-Pétersbourg, fonction qu’il rem­
plit pendant huit années consécutives au mieux des 
intérêts de la France. A dater de 1879, il vécut dans 
une retraite absolue et mourut à l’âge de soixante- 
treize ans, le 16 novembre 1887, au château de Ncchoat, 
près de'Morlaix.
Le monument élevé à sa mémoire est l'œuvre du 
sculpteur Godebski, ancien ami personnel de Le Flô ; 
le général, en grande tenue, se dresse, la main étendue; 
sur un socle en granit bleuté de Kersanon, orné de 
quatre bas-reliefs en marbre. On a raconté la fâcheuse 
erreur du maire de Lesneven, qui, prenant pour du 
vert-de-gris, la patine du bronze, fondu à cire perdue, 
le fit soigneusement écurer; mais le mal n'était pas 
aussi grave qu'on l'avait craint tout d'abord, et l'artiste 
a pu le réparer.
La cérémonie d'inauguration a lieu dimanche, 29 oc­
tobre. Elle sera présidée par M. de Laboulaye, qui lui- 
même a occupé l’ambassade de Saint-Pétersbourg de 
1885 à 1891.
Monument du général Le Flô à Lesneven. — (Phot. Pépin.)
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Les nouveaux districts aurifères de l'Alaska.
UN NOUVEL ELDORADO ARCTIQUE
Au train dont ils vont, ce sont les chercheurs d’or 
qui découvriront le pôle Nord. Après le Klondyke, le 
Cap Nome.
La carte ci-jointe me dispense de tout commentaire 
géographique sur la position des nouveaux gisements 
aurifères qui viennent d'être reconnus à l'extrémité de 
la péninsule de l'Alaska. A vrai dire, la découverte 
remonte à l'année dernière. Mais c'est seulement au 
mois de juillet de cette année qu'elle a été ébruitée. La 
première nouvelle en a été apportée à Dawson par le ca­
pitaine du bateau à vapeur le Yukoner, qui fait le service 
de Saint-Michaels. Au moment où il se trouvait dans 
cette ville, 10.400 dollars 52.000 francs) de poudre d'or, 
lavés en treize jours sur la rivière Snake (Serpent) par 
un nommé Price, étaient exposés dans les bureaux d'une 
Compagnie de navigation. A cette vue, les marins du 
Yukoner n'avaient pas hésité à déserter leur bord pour 
se ruer vers les nouveaux champs d’or, et le capitaine 
avait dû engager des Indiens pour regagner Dawson.
En réalité, la première découverte d'or du côté du 
Cap Nome fut faite, on l'a su depuis, en juin 1898, par six 
mineurs qui «prospectaient  le long des rivières Fish et 
Keeukluk. Ces six individus fondèrent, dans une région 
boisée, la ville de Council, ville de quelques huttes au 
début et qui, à l'heure actuelle, compte probablement 
un bon nombre de centaines d'habitants.
Seconde découverte, en août 1898, sur l'Anvil creek, 
qui se jette dans la rivière Snake. C'est là que les 
premiers claims furent enregistrés. L ’or rapporté A 
Saint-Michaels par Price provenait du claim n* 6, en 
amont.
Donc, en juillet dernier, grand rush depuis Dawson 
vers la rivière Snake. Mais à Saint-Michaels, les autori­
tés américaines empêchent les steamers de rivière 
d'entreprendre le dangereux passage du détroit de Nor­
ton. Il faut s'inscrire pour le passage, sur les trois 
bateaux de l'American-Exploitation et de l'Alaska-Com- 
mercial, qui assurent un double service hebdomadaire. 
La distance est de 130 milles, le prix du passage de 
100 francs et le fret de 100 à 125 francs la tonne.
A l'embouchure de la rivière Snake, le débarquement 
est difficile. Un bateau a mis cinq jours pour mettre A 
terre ses deux cents passagers. Un autre, avec six cents 
passagers, a dû revenir à Saint-Michaels. 
C'est un spectacle toujours nouveau, toujours stupé­
fiant que celui de ces villes qui s'improvisent dans des 
régions désolées à proximité des gisements d’or. Nome 
ou Anvil, qui n’a que quelques mois d'existence, comp­
tait déjà au mois d’août près de 4.000 habitants. Les 
saloons, les restaurants, les hôtels y étaient nombreux. 
Parmi ces établissements, le Can-can café mérite par 
son nom une mention spéciale.
La vie à Nome ressemble, en plus dur, A celle qu'on 
menait il y a un an à Dawson et que j ’ai décrite avec 
quelques détails (voir l'Illustration des 12 et 19 novem­
bre 1898). Les provisions sont relativement bon marché.
La farine, qui coûte à Dawson 40 fr.. 
le sac de 50 livres, ne se vend à 
Nome que 15 francs. Les ouvriers
sont payés 25 francs par jour, ce 
qui n'est pas excessif, et sont de 
plus nourris et logés.
Les claims en exploitation sont 
situés sur les divers ruisseaux 
tributaires de la rivière Snake : 
Anvil Mountain, B ou lder, Gla- 
cier, etc. On cite parmi les en­
droits les plus riches, les rives 
du Show creek, affluent du Gla- 
cier creek, et celle* de l'Anvil. 
Malheureusement le pays manque 
complètement de bois. Pour 
construire les conduites néces­
saires au lavage et les cabanes 
qui servent d'habitation, Il faut 
en faire venir de Saint-Michaels 
et il revient à 375 dollars les 1.000 
pieds cubes.
On ne peut donc songer à en­
treprendre une exploitation d'hi­
ver en faisant dégeler la terre 
comme au Klondyke. La terre au­
rifère doit être extraite et lavée 
pendant l'été, qui est plus court 
encore qu’à Dawson. Durant l'hi­
ver, le froid est de 50 à 55 degrés 
au-dessous de zéro ; cela coûte­
rait trop cher de se chauffer; il 
n'y a qu'à abandonner claims et 
campements et à se retirer vers 
des climats plus doux.
Les districts du Cap Nome et de 
la baie Golovin étant en territoire 
dépendant des Etats-Unis, de gra­
ves difficultés, ayant pour point 
de départ une des lois minières 
de ce paye, y ont surgi en ces 
derniers temps. Tandis que la loi 
minière canadienne exige que 
chaque mineur aille piqueter lui- 
même le daim qu’il choisit et 
signe son nom sur chacun des 
poteaux, la loi américaine per­
met l'enregistrement par procuration. Un seul indi­
vidu peut, s'il est muni de dix pouvoirs émanant 
d'autant de personnes, prendre possession de dix 
claims contigus ou non : c'est ce qu'on appelle le sta- 
kage (piquetage) par pouvoir d'attorney. On imagine 
à quels abus peut donner lieu cette tolérance quand il 
s'agit d'une région comme celle du Cap Nome. Des 
mineurs ont pu accaparer ainsi trente à quarante 
daims, toute une rivière.
Le 30 juillet, un meeting de mineurs mécontents avait 
été organisé à Nome City. Il a été immédiatement dis­
persé par le lieutenant Spaulding, de l’infanterie amé- 
ricaine, qui dut employer la force, mais réussit à éviter 
toute effusion de sang. Le juge Johnson a été envoyé à 
Nome et se prononcera sur la légalité des pouvoirs 
d'attorney et de l'usage qui en a été fait dans le district.
Est-il besoin d'ajouter que je ne conseille à personne 
d'aller chercher fortune eu Cape Nome? Et j'espére 
n'avoir tenté personne en donnant sur cette inhoospita 
lière région les détails qu'on vient de lire.
E. Janne de Lamare.
L A  F A M IL L E  IM P E R IA L E  DE RU SSIE  
AU CAPE DE KRASNOË -S E LO
chaque année les troupes de la garde impériale et 
de le garnison de Saint-Pétersbourg se vendent en 
camp de Krasnoë-Selo le «  village rouge » . à vingt-
cinq vers tes de le capitale, pour y manoeuvrer pendent 
six semaines . Au moment de la levée du camp soit 
vers le milieu d'août, a lieu une grande « parade » où 
revue d'honneur qui est le plus importante solennité 
militaire de l'année. L'empereur et le famille impériale 
se font toujours un devoir d'y assister.
Cette année, le parade n été particulièrement bril-
liante. Le 9/22 août, 62.000 hommes ont dédié devant h  
tsar. Sous un radieux soleil, — rare éclaircie dan été 
qui, au rebours du nôtre, fut en Russie pluvieux et 
maussade, —dans le cadre superbe formé par l'immease 
plateau du camp et les monts Douderbof.
Lee beaux régiments de ta garde, Preobrajensky, 
Semonoski, etc-, marchaient de ce pas allègre et fû t  
qui caractérise les troupes russes, Rien de plus mar­
tial que leur fière allure. Ceux qui ont assisté A ce beau 
spectacle en emportent un ineffaçable souvenir.
Après la revue, l'Empereur, l'Impersatrice, les p ris 
ces et princesses de sa se sont rendus à te petite 
gare en planche# de Krasnoë-Sole, et tente cette 
auguste assemblée s'est prêtée avec bonhomie à la 
tyrannie du photographe. C'est cette photographie lent 
Intime que nous sommes heureux de reproduire.
On reconnaît aisément les personnes. Voici le tsar 
et la tsarine, le grand duc Vladimir, commandant en 
chef de toutes les troupes de la circonscription de 
Saint-Pétersbourg, sa femme. la grande duchesse 
Maria Pau tourna et leur fille, la jolie princesse Hélène, 
le grand-duc Paul, oncle du tsar, commandant de la 
garde, le lieutenant général Constantin Constantino- 
vitch, commandant le fameux régiment de Préobra- 
lensky, les grands-ducs Pierre Nicolaievitch. Serge 
Michaelovitch, Dmitri Constantinovitch, etc.
A droite du tableau rat un prince qui n'est pus russe, 
mais français et bien français. C'est le princes L ouis- 
Napoléon qui, entré il y a dix ans dans l'armée russe, 
après avoir longtemps servi au Caucase et y avoir tait 
sa carrière grade par grade, est aujourd'hui colonel d'un
des plus brillants régiments de la garde, le régiment 
des lanciers de l’Impératrice. Le prince rat très aimé 
en Russie et le famille impériale le regarde comme l'un 
des siens. Mais ceux qui le connaissent enferment qu'il 
regrette cependant le temps oh il servait en France 
comme simple volontaire. le temps déjà lointain où une 
loi rigoureuse n'avait pas encore exclu de Fermée 
française tous les princes Appartenant aux familles 
qui ont régné sur notre pays troublé...
1, Grand-duc andré Vladimirovitch. 2, Grand-duc Pierre Nicolaevitch 3, Grand-duc Paul Alexandrovitch. 4, Grand-duc Vladimir Alexandrovitch. 
5, L'impératrice Alexandra Feodorowna. 6,Grande-duchesse hélène Vladimirowna. 7, Grande-duchesse Maria Paulowna, 8, S.M. l'empereur Nicolas II. 
9, Prince d'oldembourg, fils 10, Grand-duc constantin Constantinovitch. 11, Grand-duc Serge Michaelovitch. 12, Grand-duc Dimitri constantnovitch. 
13, Prince Napoléon. - (Photographie prise au camp de Krasnoë-Selo en septembre 1899, pendant les manoeuvres.)
L ' I L L U S T R A T I O N
cettuy jour, le troisième de Novembre de l’an de grâce 1414, 
feste de messire sainct Hubert, patron des chasseurs, Monsei­
gneur le duc lehan, dict sans-paour, séjournant en son pais 
de Bourgongne, quitte son chaste! d’Argilly, jouxte la ville de 
Beaulne, pour aller à la forest prochaine courre le cerf en compaignie de sa 
femme Marguerite de Bavière et de ses filles. Dessoubz ung ciel griz et mélan­
colique, le cortège long et mirifique s'éloigne dudict chastel aulx tours coef- 
fées de toicts poinctus. Cy ce ne sont que veneurs armés d'arbalètes et d'épieus, 
escuyers escortant litières de bois doré portées par chevaulx blancs, garnies de 
ridels et tapis, à l’usage des dames; varlets de chiens menant meutes en laisse, 
chariots chargés des bagaiges et des tentes. A la lizière de la route, ung paisan 
peinant à ensemencer la glèbe, s ’arreste, esbahi de veoir ces riches seigneurs et ces belles dames abandonner leurs doulces et 
chauldes demoures, pour bénévolement braver la froidure et l’aspre bize. Car tout cettuy esquipage monstre le dessein du 
maistre de faire long séjour hors de son logis.
Adoncques, vécy le campement establi dedans une clairière jouxte ung estang, et parmi les tentes cy plantées, sE 
dresse insigne celle de lehan sans-paour, écarlate, adornée de bandes et agréments d’or, et faicte de moult pavillons avecques 
dedans salle, chapelle, chambres à parer et à coucher, brief tout l’estat de Monseigneur le duc et de Madame la duchesse, 
autant que fussent logiés en l’une de leurs bonnes villes en ung palais. Présentement, cettuy pasle matin autumnal, le cortège 
s’esmeut pour le départ en chasse. Vécy, suyvi de barons, le duc, en pourpoinct magnifique, chevauchant son dextrier au costé 
d’une gente damoiselle, cependant qu’ung veneur sonne de la corne. Et encore : arbalétriers et porteurs d’épieu, varlets con­
duisant les Alans pour la grosse beste, lesquels proprement sont grands limiers griz ou fauves, aultres varlets retenant petits 
espagneuls à faire lever le menu gibier, faulxconniers exerçant faulxcons dechapperonnez et aultres oyseaux de proye et les 
aguichant du leurre garni de viande fraische.
Ores, scachiez que le duc et sa compaignie, bien logiés et esquipés, demourèrent tout ung mois en ceste forest d’Argilly, 
où campoient comme en guerre quoique guerroyant seulement contre bestes. Tantost ils couraient le cerf, tantost ils se conten­
taient de l’oyr bramer pendant la nuict. Ils fesoient chère lie et s’esbaudissoient en toutes sortes d’esbattements, pourchas et 
déduicts. Certes, les bestes débuchées de leurs retraicts, voire mesme durement occises muées en venoison, ne goustèrent mie 
festes; mais sy les nobles seigneurs et les honnestes dames y prinrent lassitude ou ennuy, la chronique là-dessus reste muette 
comme carpe, ne voulant apparemment bailler raison au païsan, lequel cuydait que fols sont les grands qui souventes foys 
suent d’ahan pour s’amuser, autant que les paouvres gueux pour travailler.
L ' I L L U S T R A T I O N
LA S A INT - HUB ERT  DANS LA FORÊT D’AR G IL L Y . — Le duc Jean Sans- Peur et son escorte.
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L ES COURRONNES F U N E R A IR E S . --  L es  m on teu ses . — (Voir l'article à la page suivante.)
LES COURONNES FUNÉRAIRES
Comme les cloches, les fleurs sont de toutes les fêtes 
et de tous les deuils. Ce sont les charmantes compa­
gnes de notre vie et quand la mort nous frappe, elles 
nous suivent encore, elles sont la poésie du vaste 
champ de l'éternel repos.
Là, plus qu’ailleurs peut-être, on les rencontre, vi­
vaces ou artificielles, en bouquets ou en couronnes. 
Leur présence, sous quelque forme que ce soit, témoi­
gne du culte fervent que nous gardons aux morts. La 
coutume d'orner les tombeaux de fleurs remonte d'ail­
leurs très loin dans les âges. Elle nous a été trans­
mise par les anciens sans que rien, pour ainsi dire, 
l'ait altérée.
Les fleurs sont le luxe de nos funérailles; la tombe la 
plus modeste est parée de couronnes, et il faut que 
celui qui va prendre sa dernière place dans un de nos 
cimetières ait vécu bien isolé, pour qu'une main amie 
ne prenne pas le soin touchant d’attacher à la croix qui 
marque le lieu de sa sépulture, une petite couronne de 
fleurs artificielles.
LES FLEURS DE PORCELAINE
C'est une véritable industrie que celle de ces cou­
ronnes funéraires, peu connue, croyons-nous, et qui 
mérite par la prospérité dont elle j ouit en France, d'at­
tirer un moment l'attention.
Savez-vous comment sont faites ces jolies fleurs de 
porcelaine qui, aux approches de la Toussaint, s'épa­
nouissent orgueilleusement derrière les vitrines des 
étalagistes? Sinon, vous nous suivrez peut-être avec 
intérêt dans la visite que nous allons rendre à l'une 
des plus importantes fabriques de couronnes du Nord.
Dans une immense salle, bien éclairée, sont groupées 
autour de larges tables, des centaines et des centaines 
d'ouvrières s'employant, les unes à colorier des fleurs, 
d’autres à les assembler en bouquets. Le travail élan! 
extrêmement divisé, chacune d'elles a sa besogne bien 
déterminée*
Avançons dans cette ruche bourdonnante. Il nous 
faut passer sous le feu des regards de toutes ces jeunes 
filles, — elles ont de treize à dix-huit ans, — pour ga­
gner l'atelier de modelage. Quelques rires, quelques 
chuchotements de curieuses... Mais les petits doigts ne 
s'arrêtent pas.
Une cinquantaine d'ouvrières se trouvent dans cet 
atelier seulement séparé de la grande salle par une 
cloison de verre. C'est là que naît la fleur. De leurs 
doigts experts, les modeleuses, — les « rosières », 
comme on les appelle ici avec un sourire, — pétrissent, 
avec une rapidité extraordinaire, la pâte fraîche, la 
fine argile de kaolin, qu'on prendrait pour du mastic.
En quelques secondes, avec une sûreté de coup d'œil, 
avec une précision vraiment admirable, elles font, des 
minces rondelles de terre qu'elles ont disposées devant
Le m odelage.
elles, une fleur délicate aux pétales légers artiste ment 
contournés.
Roses, dahlias, pâquerettes, tulipes, même les orchi­
dées aux formes si étranges fleurissent sans cesse sous 
leurs doigts agiles, et c'est une chose surprenante que la 
facilité avec laquelle ces jeunes filles, qui n'ont reçu 
aucune éducation artistique, aucune notion de mode 
lage, manient cette terre et font de si gracieux objets
Avec d'infinies précautions, ces fleurs d'argile sont 
placées sur des plateaux et transportées dans des fours 
ad hoc. Sous l'action de la chaleur, elles durcissent et 
Reviennent d'une blancheur d'albâtre.
Ce sont les petites « coloristes » qui alors intervien­
nent. Ici encore, c'est un émerveillement. En quelques 
minutes, la fleur blanche s'avive des couleurs qui lui 
sont propres. Un coup de pinceau trempé dans du 
rouge, un autre dans du jaune et la fleur vît. Voici des 
roses-thé, d'un coloris si délicat. Voici des dahlias aux 
pétales diversement teintés et des orchidées mauves 
d'une délicatesse exquise.
Notez que les coloristes comme les modeleuses s'at­
tachent à copier exactement la nature; chaque année, 
un jardin botanique, voisin, fournit à la fabrique des 
modèles, des types de fleurs inédits et comme forme et 
comme couleur. Les modèles sont reproduits par les 
petites artistes de façon parfaite. C'est alors au maître 
à décider si ces modèles « sont avantageux », s'ils le 
sont plus ou moins que d’autres, et s'ils doivent servir 
à la fabrication.
Sortie des mains des coloristes, la fleur de porce­
laine passe dans celles, non moins habiles, des « mon­
teuses ». C'est ici que les fleurs sont assemblées, avec 
goût, en bouquets et en couronnes. Montées sur les 
(ils de laiton, elles sont réunies et toujours leurs cou­
leurs se marient très agréablement.
La couronne est enfin formée et prête à être mise en 
vente.
LES FLEURS DE PERLE
C'est d'Italie que nous viennent toutes les petites 
perles dont on se sert pour composer les fleurs et les 
ornements qui, ingénieusement assemblés, forment les 
couronnes en fleurs de perles. Certaines villes ou cer­
taines régions ne fournissent qu'une seule sorte de 
perles. Ainsi, c'est Venise qui a le monopole des perles 
vertes dont on compose les feuilles. Voilà pour l'ori- 
gine de la matière première.
La première opération qu'on lui fait subir est • l'en­
filage », c'est-à-dire la pose de la perle sur fils de coton 
ou de laiton. Tout le monde est apte à ce travail, d'au­
tant que la grosseur des perles est le plus souvent en 
rapport direct avec celle des doigts qui les manient
L'industriel qui nous initie aux mystères de sa fabri­
cation emploie constamment à cette besogne les jeunes 
filles d'un orphelinat et les prisonnières de plusieurs 
maisons d'arrêt Mais il n'y a pas que les femmes qui 
enfilent des perles, les soldats détenus clans les prisons 
militaires s'y emploient eux aussi; Notre industriel
possède des ouvriers qui travaillent exclusivement
pour lui, à la prison de la citadelle de Lille, à celle de 
Douai, à celles de Béthune, Aire, etc. Il reçoit ainsi
chaque semaine, des mètres et des mètres des connetilles.
C'est ainsi que dans le métier on appelle les longs cor- 
dons de perles enfilées.
Dans certains ateliers, installés dans les prisons où
les orphelinats, en fabrique directement « les corps de 
couronne », c'est à dire la carcasse en grosses pertes 
noires, destinée à soutenir les fleurs. les feuilles et les 
ornementa de toutes sortes qui constituent la couronne 
proprement dite,
La cannetille, et les corps de couronnes, sont envoyés 
chez le fabricant et c'est là que s'effectue le travail 
vraiment intéressant et artistique.
En un tour de main, cinq on six cents jeunes filles 
font prendre aux rubans de petite les formes les plus 
 variées. Ce que les modeleuses ont réalisé avec le 
pâle fraîche de kaolin, on la fait ici avec des perles. La 
difficulté est au moins aussi grande, car l'ouvrière en 
perles, en même temps qu'elle forme la fieur ou la 
feuille, doit lui donner les couleurs qui lut sont p is  
près, en mariant harmonieusement les pailles boules 
diversement teintées.
Nous disons fleur ou feuille, car il est des feuilles 
de « plantes grasses » ou de plantes d'ornementation, 
celle des bégonias, par exemple, qui atteignent, par 
leur coloris, la beauté des pétales de fl eurs. Mais rien 
n'arrête les perlières et elles créent de toutes  pièces 
menues des choses vraiment belles.
C h a r le s  B a i l le u l .
NOTES ET IMPRESSIONS
JOUR DES MORTS
La mort est une grande rature passée sur la vie.
Bossuet.
La mort, c'est la nuit de ce jour inquiet qui s'appelle 
la vie.
Bernardin d e  
Saint-Pier
La mort est le plus grand acte de la vie.
Lamartine.
L'homme vit quatre jours ici-bas : quoi de plus lu i 
que de les passer à haïr?
Renan.
Ceux-là surtout se plaignent de la brièveté de là vie 
qui arrivent à la mort sans avoir su vivre.
Il est moins triste de vivre inconnu que de mourir 
méconnu.
G. M. Va ltou r
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L’entrée en tunnel au pont Sully.
LE PROLONGEMENT DE U  LIGNE D’ORLÉANS 
DANS PARIS
à ciel ouvert sur une petite partie, voûtes en maçon­
nerie, tabliers métalliques. Les procédés d'exécution 
ont été aussi très variables suivant les circonstances.
Nous allons refaire avec nos lecteurs une promenade 
sur les travaux en leur indiquant* chemin faisant, les 
endroits les plus intéressants que nos dessins repro­
duisent.
Voici d'abord l'entrée de la partie souterraine* Vers le 
Pont Sully. La ligne qui, depuis le Pont d'Austerlitz* 
avait été maintenue à ciel ouvert, pénètre sous le quai* 
et cette pénétration se fait sous un angle extrêmement 
aigu qui a nécessité des dispositions spéciales pour 
soutenir le trottoir de la voie publique.
A rentrée du tunnel quelques poutres métalliques 
soutiennent la chaussée jusqu'à l'endroit où l'on a pu 
commencer la voûte en maçonnerie.
Cette voûte elle-même s'étend sur une longueur de 
900 mètres, du Pont Sully au Petit Pont. Cette partie 
est absolument terminée; son aspect original surprend 
le visiteur. La voûte très surbaissée couvre une largeur 
de 9 mètres. De larges baies formées par des arcades 
font pénétrer l'air et la lumière dans le souterrain. Ces 
baies sont très multipliées* elles existent d'une manière 
continue sauf au droit des ponts. Par leurs ouvertures* 
on aperçoit les monuments de la rive droite; la vieille
basilique de Notre-Dame montre sa silhouette impo­
sante.
Mais nous arrivons à la gare du quai Saint-Michel, 
seule station intermédiaire de la ligne. Dans toute la 
partie comprise entre le parvis Notre-Dame et la place 
Saint-Michel, on a tenu à donner au quai un aspect 
plus élégant; les baies sont régulièrement percées; 
pour un observateur placé sur la rive opposée, le mur 
du quai semble former le soubassement des maisons 
qui bordent la ligne. A l'intérieur, la gare souterraine 
présente un certain luxe de décoration; les maçonneries 
sont cachées par des revêtements en faïence de cou­
leur d'un effet très heureux.
Après avoir suivi le quai des Grands-Augustins et 
dépassé le Pont-Neuf, nous arrivons au quai Conti. 
Ici, la voûte en maçonnerie a été exécutée par la mé­
thode dite « du bouclier », déjà employée pour les tra­
vaux du Métropolitain. Une grande carapace en métal 
ayant la forme même de la voûte est poussée en avant 
par des vérins hydrauliques développant ensemble une 
force de plus d'un million de kilogrammes et pénètre 
ainsi dans le terrain. Mais cette force irrésistible ren­
verse tout ce qu'elle rencontre, les pauvres arbres du 
quai Conti pris par leurs racines commençaient à che­
miner parallèlement à la Seine et il a fallu les étayer
La gare  du quai Saint-Michel, vue extérieure,
Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs (1) les 
travaux considérables que la Compagnie d'Orléans 
exécute pour reporter an quai d'Orsay, en face des 
Tuileries, se gare terminus qui se trouve, en ce mo­
ment, à l'extrémité Sud de Paris an quai d'Austerlitz. 
Ces travaux commencés il y  a dix-huit mois à peine 
sont poussés avec une grande activité et tout permet 
de croira qu'ils seront terminés an moment de rouver- 
ture da l'Exposition universelle.
Nous avons déjà dit comment la ligne nouvelle, sans 
changer sensiblement la physionomie de cette partie 
de la rifle, e t  faufile le long des quais, à ciel ouvert 
d'abord, puis an souterrain, pour aboutir après un par­
cours de 4 kilomètres — en suivant l'itinéraire indiqué 
sur notre plan, — à la gara de la Cour dea Comptes. 
Sur ce parcoure, des solutions très diverses ont été 
adoptées pour la construction : passage tous dea 
immeubles habités avec obligation de ne pas troubler 
la jouissance des personnes qui les occupent, tranchée
1 Voir l'Illustration des 21 octobre 1896 et 1er avril 1899
Au pont Sully, avant rentrée en tunnel.
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Consignations sont maintenant supportés en partie par 
l'ossature métallique du tunnel. Ce travail très délicat 
a été effectué par le passage en sous-œuvre d'énormes 
poutres en acier dont le public est loin de soupçonner 
l'existence.
Après le Pont Royal nous entrons enfin dans la nou­
velle gare terminus, et le tunnel vient déboucher dans 
un immense rectangle de 175 mètres de longueur et 
75 mètres de largeur dont la silhouette actuelle permet 
déjà de se rendre compte des principales destinations. 
Tout le sous-sol, à 5m,50 au-dessous des voies publi­
ques est occupé par les voies et leurs trottoirs : sur les 
trois côtés qui se présentent à nous, le rectangle est 
bordé par des constructions qui reposent intégrale­
ment sur de robustes supports en métal. Ce sont : à 
droite, le long du quai d’Orsay, toutes les installations 
du départ, porches, vestibules, salles de distribution 
des billets et d'enregistrement des bagages; à gauche, 
sur la rue de Lille, un grand bâtiment de sept étages, 
comprenant les chambres et locaux divers de l'hôtel 
Terminus annexé à la gare; au fond et le long de la 
Légion d'honneur, les locaux du rez-de-chaussée affec­
tés à l'arrivée, et en étage les grandes salles de l'hôtel. 
Tout le milieu du rectangle sera couvert par un grand 
hall vitré de 40 mètres de portée.
Les diverses parties de l'édifice sont en métal avec 
remplissage en briques; mais on a tenu à masquer ce 
que ce genre de construction a de trop industriel. A 
côté des Tuileries et du Louvre, dans un quartier par­
ticulièrement riche, on n'a pas voulu laisser aux bâti­
ments cet aspect provisoire que conservent toujours 
les établissements où l'ossature métallique reste appa­
rente. Tout le pourtour de l'édifice a donc été entouré 
d'un masque en maçonnerie et on s’est attaché à don­
ner à ce masque un grand caractère architectural. Dans 
l'état actuel d'avancement des travaux, on peut déjà 
bien augurer du résultat.
Las arbres étayés du  quai Conti. G. Cerbelaud.
dans tous les sens pour les empêcher de se renverser. 
Il est peu probable que es mode de traitement con­
traire à leurs habitudes de tranquillité ait amélioré les 
conditions de la végétation et on ne doit pas être sans 
inquiétude sur le sort de ces malheureux arbres.
Dans la dernière partie de tracé, la Compagnie 
a construit une double voûte ; la seconde, celle du côté 
des maisons doit servir ultérieurement au passage de 
la ligne de Sceaux prolongée» La première voûte est 
largement éclairée pur des baies sur ta Seine, l'autre 
n'aura qu'au éclairage de accoude main, au moyen de 
niches faisant communiquer les deux voûtes entre 
elles.
Cette disposition est visible dans celui de nos des- 
sais qui représente le débouché du double tunnel en 
maçonnerie s'étendant sous le quai Voltaire.
A partir de ce point ou reprend le système du tablier 
métallique vue outrant maintenant un large souterrain 
à quatre voies, qui va s élargir encore de plus en plus, 
quand, à la hauteur du Pont Royal, va commencer 
l'éventail des voies se dédoublant successivement, pour 
atteindre le sombre de seize data la gare terminus. Le 
sous-sol da quai étant tout à fait insuffisant pour per* 
mettre cet élargissement, il a fallu empiéter sous les 
immeubles voisins; c'est ainsique la maison d'angle de 
la rue du Roc et l'hôtel de ta Caisse des Dépôts et
In té r ie u r  do la g a r e  te rm in u s  du  q ua i  d ’Orsay.
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Littérature. — Histoire. — Voyagea.
Choses Vues. nouvelle série, par Victor
Hugo. 1 vol. in-8. Calmann-Lévy, 7 fr. 50;
—- édition in-18, 3 fr. 50.
Entre cette seconde série de Choses Vues et 
la première, publiée U y  a sept ou huit ans, 
la différence est un peu la même qu'entre la 
première et la seconde série de la Légende des 
Siècles. Dans les deux cas, la première série est 
évidemment le résultat d’un triage, la seconde 
nous offre tout ce que le triage avait laissé de 
côté, tout ce qui d'abord n'avait pas été jugé 
digne de nous être offert. Non que. dans ce 
nouveau recueil de Choses vues, comme dans 
la seconde Légende des Siècles, on ne puisse 
trouver d'admirables morceaux, sans compter 
que les morceaux même les moins admirables y 
portent encore la marque du génie de Hugo. 
Mais pour ce qui est de ce nouveau ecueil, en 
particulier, nous sentons trop que les notes 
sommaires dont il est formé n'ont pas été 
écrites pour être publiées, et que nous nous se­
rions parfaitement passés de les connaître. Vic­
tor Hugo nous y parte, tour à tour, du sacre de 
Charles X, de l'exécution de Louis XVI, d'une 
scène de pillage à Saint-Domingue, de quelques 
acteurs, de conversations à l'Académie, du roi 
Louis Philippe, de séances de la Chambre des 
Pairs : tout cela avec beaucoup de verve, et 
dans une langue incomparable, mais si briève 
ment et d'une façon si superficielle que ni l'his­
torien de  la France, ni le biographe d'Hugo lui- 
même n’auront guère à en tirer le moindre profil. 
Très importantes, au contraire, et d'une très 
précieuse vérité historique sont les notes prises 
par Victor Hugo durant les grandes journées de 
la Révolution de 1848; et nous en voyons se dé­
gager, notamment, une figure de Lamartine très 
vivante, très simple, très belle, et dessinée avec 
une impartialité qui honore à la fois le modèle 
et le peintre. Mais pourquoi faut il que, au 
sortir de ces superbes pages, nous soyons con­
damnés à lire le pitoyable journal écrit par 
Victor Hugo pendant le Siège de Paris et à l'As­
semblée de Bordeaux ! Le prodigieux poète qui, 
en 1848, observait hommes et choses avec tant 
de justesse et de profondeur, n'est plus, en 1870, 
qu'un vieillard quelque peu ridicule, affolé d’une 
vanité puérile, et, dans le désastre de la France, 
ne trouvant guère à noter que les hommages 
qu’il reçoit et les sentencieuses paroles qu'il 
profère. Et cela tient une cinquantaine de pages, 
cinquante pages dont les éditeurs auraient pu 
si facilement nous épargner la pénible lecture !
Paris, par Alfred Duquel ; tome huitième
et dernier : 23* janvier. — 3 mars 1871.
1 vol. in-18, Fasquelle, 3 fr. 50.
M. Alfred Duquel achève, avec ce volume, la 
publication de sa grande 'étude sur le siège de 
Paris. 11 nous raconte, cette fois, ce quil appelle 
« l'Agonie et la Mort » de Paris, les derniers 
espoirs, les préliminaires de la capitulation, 
l'armistice, l’entrée des Allemands. El bien que 
son récit s'entreméte parfois d'appréciations bien 
dures pour des hommes qui n’ont peut-être eu 
d'autre tort que de manquer de chance, et bien 
que le ton même de son récit soit çà et là, un peu 
emphatique, on y sent un patriotisme si ardent, 
tant d'amour pour la France et tant de .haine 
pour ses ennemis, qu'on ne peut s'empêcher de 
partager jusqu'aux partis-pris de l'auteur, et que, 
d'un bout à l’autre, on dévore son livre comme 
le plus pathétique des romans d’aventures. Et 
nous devons ajouter que ce roman est en même 
temps un précieux recueil de documents histo­
rique» : on y trouve cité, analysé et contrôté, 
tout ce qui a été écrit sur le siège de Paris tant 
en France qu'A l'étranger, depuis les relations 
tien assiégés, parmi lesquelles nous voyons figu- 
rer, en première ligne, l'ouvrage de M. Vincent 
d'Indy sur le 105* Bataillon de ta Garde Natio­
nale, jusqu’aux piquantes révélations dé M. Mo 
ritz, Busch, l'indiscret confident du comte de 
Bismarck.
La Guerre du Mexique selon les Mexicains, 
par A lbert Hans. I vol, in-16, Berger- 
Levrault, I fr.
La guerre du Mexique est aujourd’hui un peu 
oubliée chez nous : peut-être l’est elle chez les 
Mexicains eux-mêmes. Mais tous ceux qu'elle 
Intéresse encore auront A la fols plaisir et profit 
A lire le rapide résumé que vient de faire M. Hans 
des livres, articles et autres documents mexi­
caine relatifs A elle, Une conclusion ressort de 
ce résumé, d'ailleurs, qui aura toujours de quoi 
noua Intéresser : noua y voyons que las auteurs 
mexicains même les moins Impartiaux, les plus 
hostiles à Napoléon III et à lu politique fran­
çaise, rendent hommage à la bravoure, au dé­
sintéressement, à la dignité morale de nos 
armées, et ne gardent, des événements de 1868, 
nulle ombre de mauvais sentiment A l'égard de 
le France. Combien de nations trouve-t-on au­
jourd’hui qui, victorieuse ou vaincues, puissent 
se venter de ne pas laisser un trop mauvais 
souvenir d'elles en pays ennemi!
Les Idées si tse Formée. I  : La Terre du 
Sphinx (Egypte), pur le Sar Péladan.
1 vol* in-18, Flammarion), 3 fr, 50,
Dans le même temps où M. Zola entreprenait 
de recommencer pour noua las quatre Evangl- 
les, son confrère, M. Péladan, éprouvait le be­
soin de récrire l'histoire complète de l'humanité 
La Terre du Sphinx n’est an effet que le premier 
volume d’une longue série qui va noua conduira
tour à tour A La Terre d'Orphée, à La Terre de 
Moïse, à La Terre du Christ, A La Terre du 
Dante, etc., pour aboutir sans doute à notre 
Place de la Bourse ou encore au sommet de la 
Tour Eiffel. Et dès le début, M. Péladan, fidèle j 
à son programme d’historien, s’efforce de ne 
nous parler que de l ’Egypte ancienne, tout en 
gardant A son livre la forme d'un récit de voyage, 
interrompu çà et là par des méditations. Tout 
au plus nous apprend-il sur ses rapports avec 
l'Egypte moderne, que, tandis qu’il se rendait à 
bicyclette du Caire à Gizeh, il a failli être 
écrasé sur la route par une jeune Anglaise : ce 
qui lui donne occasion d’affirmer que, tôt ou 
tard, « la race anglo-saxonne paiera cher l’as­
sassinat de G izeh ! » Et il y a ainsi, tout au 
long du livre, des détails qui font sourire, et qui 
nous empêchent d'oublier le « Sar » sous le cy­
cliste, l ’explorateur, l'historien et le philosophe. 
Mais le livre, dans son ensemble, n'en reste pas 
moins un des plus intéressants, et des plus sé­
rieux, qui aient été écrits sur ce grand sujet. A  
propos des ruines de Memphis et de Thèbes, no­
tamment, M. Péladan évoque avec une véritable 
beauté poétique l’Ame vénérable de l ’Egypte pri­
mitive; et Michelet lui-même, dans la Bible de 
l 'Humanité, n'a guère trouvé d’images plus pitto­
resques pour nous expliquer les mythes d'Osiris 
et d’Isis. Quel remarquable écrivain nous aurions 
eu en M. Péladan sans la fâcheuse intervention 
du « Sar Péladan » !
Poésies. — Romans.
Les Glaneuses, poèmes de Saintonge, par 
Pierre Ardouin ; avec lettre-préface de 
Georges Gourdon. 1 vol. in-18, Lemerre,
3 fr,
M. Pierre Ardouin a deux excellentes raisons 
pour bien connaître la Saintonge ; car non seu­
lement il est né dans cet aimable pays, mais il 
continue à l'habiter aujourd’hui encore, et à y 
cultiver le coin de terre que lui ont légué ses 
parents. Aussi le grand poème qu’il consacre à 
ce coin de terre patrimonial est-il si plein, à la 
fois, d'émotion et de vérité, que c'est à peine si 
l'on s'avise d’y regretter, çà et là, une rime un 
peu maigre ou un rythme un peu vulgaire. Et 
autour de ce poème s'en trouvent vingt autres 
qui sont, eux aussi, tout imprégnés de l'âme des 
lieux où Us furent conçus. Ni M. Theuriet, ni 
M. Lemoyne, qui tous deux nous viennent éga­
lement de la Saintonge, n'ont donné à leurs 
fantaisies poétiques une couleur aussi locale, 
aussi essentiellement sanlone que M. Ardouin. 
El nous imaginons que ces deux éminents poètes 
doivent bien envier à leur jeune compatriote la 
façon dont il a su, notamment, définir, en une 
série de poèmes souvent fort gracieux, l'appa­
rence extérieure, les mœurs, et le caractère, de 
toutes les variétés d'oiseaux qui habitent les 
bois et les plaines de Saintonge.
Vers la Pensée et vers l'Action, poèmes iné- 
dits et revus. par Maurice Bouchor. I vol. 
in-16, Hachette, un franc.
Avec son sérieux et sa bonhomie ordinaires, 
M. Bouchor s'emploie dans ce recueil à réaliser 
son Idéal poétique, qui consiste, autant que 
nous pouvons en juger, à mettre en vers les doc­
trines morales de M . Paul Desjardins. Pour nous 
conduire, lui aussi, « vers la pensée et vers l'ac­
tion ", il nous fait assister A un dialogue entre 
Adam et Eve, il paraphrase pour nous les 
adieux de Tobie à son fils, il nous raconte la 
naissance de Jésus « d'après le Coran », 11 glorifie 
Michelet d'avoir aimé le progrès (en ajoutant,
A ce propos, que « c e  serait monstrueux que 
nous eussions un conflit avec-l'Angleterre »),et 
il recommande aux instituteurs d'entretenir la 
foi dans l'Ame du peuple, tout en le mettant en 
garde contre la malveillante concurrence des 
prêtres. Voici d'ailleurs en quels termes il in­
terpelle l'instituteur, dans une pièce qui est A 
beaucoup près lu meilleure du recueil :
As-tu bien réfléchis Tu t’égares, peut-être. 
Malheur à qui, passable ou médiocre maître, 
s'assure a peu de fraie le gîte et le repas !
Ecouté, Il faut Ici la fui la plue robuste,
Pour enseigner le vrai, pour guider vers le juste, 
La probité ne suffit pas.
Tu persistes ! C'est bien. Couds le la destinée ! 
Il huit te dire ! «  Après la rude journée,
Je ne goûterai pas l'entier délasse ment 
Du paysan qui vient de faucher sa prairie,
J'appartiens à Pécule, à tous, à la Patrie,
Mou nom doit être Dévouement, s
Croquis de France et d'Orient, par René 
Bazin. 1 vol. in-18, Calmann Lévy, 3 fr. 50. 
L'Orient tient beaucoup moins do place, dans 
le recueil de M. Bazin, que pourrait le faire 
croire le titre du recueil. Et cela est, en vérité, 
fort heureux : car bien des écrivains nous ont 
parlé de l'Orient avant M. Bazin, qui, d'ailleurs, 
nous eu parla fort agréablement; mais personne, 
depuis Balzac, ne sait nous parler comme lui 
de la province française, avec ses payeages et 
ses mœurs, avec ce qui y reste de l’ancienne vie 
et ce qui porte la trace des Idées nouvelles. Et 
ce n’est pas seulement telle ou telle de nos pro­
vinces que connaît M. Bazin, encore que la 
Bretagne, la Saintonge, la Vendée et l'Anjou 
paraissent lui être familiers entre tous ; quel 
ques-uns des récits de son recueil nous trans­
portent en Savoie, d’autres en Gascogne, d'au­
tres en Flandre française, et dans tous nous 
trouvons la même finesse d'observation, la 
même axactitude pittoresque et vivante. Mais 
surtout M. Bazin connaît et comprend l'âme, la 
vieille Ame de notre province française : et si les 
décora de ses récita sont toujours d'une vérité 
minutieuse et précise, les récits eux-mêmes 
nous louchent par une douceur poétique peut*
être plus locale encore, ou en tout cas essen- 
tiellement française, faite à la. fols d’indulgence 
et d’ironie, de naïve émotion et de verve rail 
leuse. Le petit récit intitulé L e  Poulain, notam- 
ment, celui qui s’appelle Un Homme, là- fantaisie 
des Deux Voyage», ce sont des morceaux vrai­
ment exquis, tout à fait dignes de l’auteur de 
Donatienne et de La Terre qui meurt.
L a  Dame au x  Rubané Rouges, par Simon
Boubée. 1 vol. in-18, Calmann-Lévy.
3 fr. 50.
Louis XV, le  Bien-Aimé a-t-il eu réellement 
pour maîtresse-cette Dame aux Rubans Rouges 
dont M. Boubée a fait l ’héroïne de son roman? 
Mais au fait, lui-même aurait peut-être été eu 
peine de répondre à notre question, étant donné 
le nombre incalculable de maitrésses qu’il a 
eues : et ainsi rien ne nous empêche de consi­
dérer le roman de M. Boubée comme fondé sur 
une base historique, ou du moins de croire, 
pendant que nous le lisons, que les aventures 
qui y sont racontées ont eu lieu véritablement. 
Cette croyance, d’ailleurs, nous est rendue d'au­
tant plus facile que l’auteur a mis un soin 
e xtrême à reconstituer la couleur exacte du mi­
lieu où il a placé ses héros : sans compter que, 
parmi ces héros, s'en trouve au moins un, le 
régicide Damiens, dont la figure est directement 
empruntée à l'histoire. Mais, historique ou non, 
le roman de M. Boubée est avant tout un excel­
lent roman d’aventures, bien simple et bien 
mouvementé, avec un très agréable mélange 
d’idylles et de catastrophes; ajoutons qu’il est 
en outre fort bien écrit, ce qui, pour un roman 
d’aventures; n’est peut-être pas indispensable, 
mais qui, en tout cas, ne saurait rien gâter.
Une D ivorcée , par Octave Feuillet, 
1 vol. in-18, Calmann-Lévy, 3 fr. 50.
« Elle était grande et bien campée, d’un em­
bonpoint discret, aux lignes irréprochables, ses 
hanches bien modelées avaient des courbes on- 
doyantes qui faisaient songer aux croupes lisses 
des sirènes dont elle avait, du reste, les charmes 
étranges. » Rien détonnant qu'une personne 
ainsi faite séduise, outre son mari, l’élégant offi- 
cier de marine Armand de Puymond, un veuf 
d 'âge unpeu m ûr, mais qui a pour lui tout le 
prestige d’un héros ; de telle sorte que, devenus 
veuve elle-même, par le divorce, notre héroïne! 
n'a pas de plus v if désir que de marier sa fille, à 
seule fin de pouvoir épouser elle-même librement! 
M. de Puymond. Malheureusement le fiancé! 
n'est pas homme à épouser la fille d’une femme 
divorcée, si bien que celle-ci se donne la mort, 
faute de savoir sacrifier les élans de son propre 
cœur à sou amour maternel. Tel est le thème 
du petit récit qui donne son litre au nouveau 
recueil de Mme Octave Feuillet, et qui est destiné 
à nous prouver, comme l’on voit, l'inconvénient 
qu’il y a pour les femmes à divorcer, quand elles 
ont à cœur l’avenir de leurs enfants. Et si la 
préoccupation de la thèse n'apparait  pas aussi 
clairement dans les autres nouvelles du recueil, 
toutes ont cependant une portée morale qui ra­
chète en partie la banalité des intrigues et leur 
monotonie.
Divers.
La Télégraphie sans fils, par André Broca.
1 vol. in-18, avec fig. Gauthier-Villars,
3 fr. 50.
Le petit livre de M. Broca est composé sur un 
plan si net, les divisions et subdivisions y sont 
si clairement indiquées, que, au premier abord, 
le lecteur le plus ignorant peut s attendre a y 
trouver de quoi se renseigner sur le fondement 
et les procédés de la télégraphie sans fils. Mais le 
malheur est que la simplicité et la clarté du 
livre de M. Broca résident presque exclusive­
ment dans son apparence extérieure. Après avoir 
fait un louable effort pour diviser et subdiviser 
son sujet, de façon à mieux le mettre à notre 
portée, l’auteur parait avoir ensuite un peu ou­
blié qu’il s’adressait surtout à un « public de 
profanes » ; et il y a tel des paragraphes de sont 
livre qui, avec ses équations et ses schémas, ris­
que de rester lettre morte pour beaucoup de 
lecteurs. Peut-être, au surplus, la théorie du té­
légraphe sans fils n’est-elle pas de celles qu’on 
puisse traduire tout do suite dans le style de la 
Physique amusante; et l’on ne saurait en tout cas 
refuser à ce petit livre le mérite d'être sérieux, 
et d’étudier à fond le sujet traité : car depuis 
les premières expériences d’ondulations électri­
ques jusqu’aux perfectionnements apportés, de 
nos jours, à l'Ingénieux appareil de M. Marconi, 
nous assistons pour ainsi dire jour par jour aux 
préliminaires, à la naissance, et au développe­
ment d'une découverte dont, d’ailleurs, personne 
ne peut encore prévoir la véritable portée.
Ont paru :
Science. — Les E tre  vivants : organisation 
évolution, par P. Busquet. I vol. in-8*. avec fig. 
de la Bibliothèque de la Revue générale des scien­
ces, Carré et Naud, 5 fr, — La Télégraphie sans 
fiL par André Broca. 1 vol. In-18. avec flg,, Gau­
thiers-Villars, 8 fr. — Les Chemins de fér, par 
Louis Delmer. 1 vol, ln-12. Illustré do la collec­
tion des Livres d'or de la science, Schleicher 
frères, 1 fr. — Tout le monde chrysanthémiste : 
méthode japonaise simple et sans engrais. 1 hr. 
lu 16, E. Carmouche. Parc-Saint-Maur. 1 fr. -- 
Les Poissons vénéneux, par Jacques Pellegrin, 
1 petit vol. In-8° avec fig., Challamel 8 fr. 50. — 
Les Déchiffrements de la cryptographie sans Ins­
truments au commandant Delfheif, par le capi­
taine Angammarre. I br. ln-8*. Lavauzelle, I fr. 25.
Les Parfu m s artificiels, par Charabot. 1 vol. 
ln-16, avec flg. J. B, Baillière» 5 fr.
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L a  v itesse  des trains. — Nous recevons d'un 
de nos abonnés la lettre suivante :
« Vous citez de temps en temps quelques cas 
de vitesse exceptionnelle, des tours de force 
accomplis sur les chemins de fer américains. 
C’est très bien. Mais vous oubliez un peu trop 
les chemins de fer français. Dans votre article 
très intéressant du commencement de septembre 
sur la vitesse, la composition des trains français, 
où vous constatiez de notables améliorations 
sous tous les rapports; vous n'avez pas assez 
insisté sur la vitesse du Sud-Express qui, à mon 
humble avis, est le premier train du Monde (saut 
pour le prix, par exemple).
« Le Sud-Express qui est régulier (lundi, mer­
credi, vendredi, samedi;, part de Paris à 8 b. 23 
du soir et arrive à Bayonne (depuis le 15 octo­
bre; à 5 h. 22 du matin.
«  Il met donc 9 heures (8 lu 59), pour parcourir 
la distance très respectable de 783 kilomètres, 
soit une vitesse commerciale de 87 kil. 17.
“ Or, il n’y a pas dans le monde entier, sur 
une distance aussi longue de train qui marche à 
pareille vitesse ; et il s’arrête aux Aubrais, à 
Saint-Pierre-des-Corps, à Poitiers, à Angou- 
lème, à Bordeaux, et à Dax, soit six arrêts, soit 
24 minutes, et si l ’on y ajoute les 2 minutes de 
mise en marche au départ et de ralentissement 
à l’arrivée, on a un temps net de 8 h. 59 moins 
24 minutes, moins 7 intervalles de 2 minutes (14) 
soit 8 h. 21 minutes, ce qui donne une marche 
moyenne de 93 kil 77.
• Le train de luxe p* 67 de Paris à Calais, ne 
circule que sur 298 kilomètres et est facultatif — 
(il va, il est vrai, circuler plus souvent cet hiver), 
— soit 91 kil. 69, et en diminuant l ’arrêt d’Amiens 
5 minutes et deux intervalles de 2 minutes (9 mi­
nutes), on arrive à 96 kil. 12. ce qui est superbe, 
mais n'est pas mieux que le résultat précédent 
sur une distance de plus du double.
• Il serait à souhaiter particulièrement que le 
P.-L.-M. se décidât à améliorer ses rapides. En 
comptant la vitesse commerciale du Sud-Express, 
on arriverait pour aller de Paris à Marseille à 
un peu moins de lu heures et on en met 13!! ! 
même en train de luxe. Il y a eu. il y a deux ans, 
un train mettant 11 h. 33 au retour Marseille- 
Paris, on a dû trouver qu’il allait trop vile et il 
ne parait pas qu’on veuille améliorer cet état de 
choses.
Veuillez, Monsieur le directeur, excuser ce 
griffonnage, mais vos articles très intéressants 
liront encouragé à vous l’adresser. » G.
Les nouveaux cuirassés de 15.000 ton 
nés. — Parmi les bâtiments dont la mise en 
chantier est préparée par le ministère de la 
marine se trouvent deux cuirassés analogues à 
ceux qui ont été récemment construits pour les 
flottes anglaise et japonaise. Leur déplacement 
sera de près de 15.000 tonnes.
Voici leurs caractéristiques : longueur 133m,80, 
largeur 24m,25, tirant d'eau 8m,37; déplacement 
14.865 tonneaux. Les machines verticales à triple 
expansion seront alimentées par des chaudières 
multitubulaires et actionneront trois hélices; 
leur puissance totale sera de 17.475 chevaux cor­
respondant à une vitesse maxima de 18 nœuds.
L ’approvisionnement normal de charbon sera 
de 905 tonneaux et pourra être porté à 1.825 : 
dans le premier cas la distance franchissable 
sera do 4.195 milles à 10 nœuds et de 930 milles 
à la vitesse maxima et dans le second cas de 
8.390 milles à 10 nœuds et de 1.800 à 18 nœuds.
Ces chiffres donnent un frappant exemple de 
ce que coûte la vitesse sur mer et des difficultés 
insurmontables que présente la construction de 
navires rapides et en même temps puissamment 
défendus.
Comme on vient de le voir, les nouveaux cui­
rassés brûleront 220 kilos de charbon par mille, 
soit environ 2 tonnes et quart par heure 
pour filer 10 nœuds, tondis qu’à la vitesse de 
18 nœuds, la consommation montera à 18 tonnes 
par heure, soit huit fois plus, en sorte que leur 
approvisionnement sera épuisé en deux jours 
s’il est normal et en cent heures s'il est porté au 
maximum.
Même en marchant à toute vitesse, ces cui­
rassés seront incapables d’atteindre un paque­
bot armé eu croiseur auxiliaire et filant norma­
lement 20 à 22 nœuds. Or, de tels paquebots ne 
sont pas rares aujourd'hui; ils effectuent à cette 
allure des voyages de beaucoup plus de 
1,800 inities. Nous ne parlons pas des croiseurs 
de 25 nœuds et plus qui sont hors d'état d'effec­
tuer de longues traversées à toute puissance.
Un pont de 1.127 mètres de longueur.
A Bahram-Ghat dans l’Inde, on vient de termi­
ner un pont destiné à supporter le chemin de 
fer à voie de un mètre qui doit traverser la ri­
vière Cogio.
La longueur totale de ce pont est de 1.127 mè­
tres; Il se divise en sept travées de 61 mètres de 
portée chacune et son poids total est de 250.000 ki­
logrammes.
A l'endroit où le  pont devait traverser la ri­
vière, le Ut de celle-ci est mal défini; il se dé­
place, en effet, quelquefois de près de 200 mè­
tres dans le cours d'une année; en outre, une 
couche de sable de 30 mètres de profondeur ren­
dait les fondations difficiles. Aussi les ingé­
nieurs, su lieu de tenir compte du lit de la 
rivière pour remplacement du pont, ont-ils cons­
truit celui-ci sur la terre ferme et forcé ensuite 
la rivière à passer dessous an moyen d’endigue- 
ments.
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La  concurrence é tran gère . — « Nos indus­
trie* d'exportation sont de plus en plus mena­
cées par la concurrence étrangère. Nos compé­
titeurs sont plus habiles, et plus puissamment 
organisés que nous ; ils envoient dans le monde 
entier des représentants qui vont solliciter les 
clients au lieu d'attendre leurs commandes; ils 
renouvellent et perfectionnent sans cesse leur 
outillage, au lieu de s'en tenir aux vieilles mé­
thodes, Ils ont à la tête de leurs entreprises des 
hommes jeunes et actifs au lieu de chefs alour­
dis par l'âge et Immobilisés dans la routine. »
Vous connaissez bien ce refrain, et vous 
croyez sans doute qu'il s'applique à l'indus­
trie française. Détrompez-vous: c’est un Cas- 
sandre anglais qui l'adresse à sou propre pays, 
su sujet de la concurrence américaine, et c'est 
dans le premier journal industriel anglais Engi­
neering que nous trouvons ce Confiteor appuyé 
de nombreux exemples.
Voilà un précieux encouragement pour les 
Français de bonne volonté qui n'ont pas encore 
accepté le dogme de la décadence des races 
latines et de la supériorité des Anglo-Saxons.
La suppression do la l re classe sur les 
chemins de fer belges. — Depuis le commen­
cement du service actuellement en vigueur, lès 
chemins de fer de l'Etat belge ne délivrent plus 
de billets de 1re classe pour le service intérieur. 
Les anciennes voitures de 1re classe sont mises 
à la disposition des voyageurs de 2e classe et 
sont marquées successivement avec le chiffre I I , 
au lieu du chiffre I. Pour les voyageurs munis de 
billets internationaux directs de l re classe, ce 
service est assuré sur les grands parcours de 
transit par des voitures de première destinées 
exclusivement à ces voyageurs et aussi par des 
voitures de luxe dans lesquelles Us peuvent 
monter contre paiement d'un supplément de 
taxe perçu dans la voiture même. Ce supplément 
est de un centime par kilomètre pour les voya­
geurs munis d’un billet de l re classe et de quatre 
centimes pour ceux porteurs d'un billet de se­
conde.
Les nouvelles voitures de luxe destinées, en 
quelque aorte, à remplacer tes anciennes pre­
mières, contiennent un grand salon aménagé de 
la façon la plus élégante, ainsi que plusieurs 
petits compartiments de deux à huit places, qui 
peuvent être réservés, selon les besoins, pour 
les dames, les fumeurs, etc.
Locomotives à engrenages. — La Compa­
gnie de « Saint-Paul et Tacoma Lumber » 
emploie pour remorquer les trains sur ses lignes 
à fortes rampes des locomotives à engrenages 
construites sur un plan nouveau, et qui lui 
donnent de très bons résultats.
Ces puissantes machines sont munies de 
chaque côté de trois cylindres verticaux action­
nant un arbre longitudinal qui porte des pignons 
coniques qu'on fait engrener avec des cercles à 
dentures, également coniques, fixés sur la face 
des roues. Il y a 12 roues réparties en 3 groupes 
constituant chacun un trac pivotant.
Une locomotive de ce genre fait gravir, sans 
patiner, une rampe de 6 0/0, à un train pesant
106.000 kilogrammes.
On té légraph ie 80.000 mots à l’heure 
avec les nouveaux appareils du système Pollak 
et Virag qui viennent d'être expérimentés avec 
un plein succès à Buda-Pesth, en présence de 
nombreux Ingénieurs français, américains, alle­
mands et hongrois.
Le principe du système télégraphique Pollak 
et Virag consiste à produire dans un miroir relié 
à un électro-aimant et à la membrane d'un télé­
phone une succession très rapide d'images lu­
mineuses reproduisant les signes envoyés par 
les appareils transmetteurs. Pendant ce temps, 
un rouleau de papier sensible photographique 
passe d'un mouvement continu devant le miroir, 
comme dans les appareils destinés à prendre 
les vues cinématographiques. Il ne reste plus 
qu'à développer l'Image, ce qui se fait en quel­
ques Instants, pour lire la succession des télé­
grammes envoyés. On assure qu'on peut par ce 
procédé enregistrer sur le papier sensible
100.000 signes télégraphique» à l'heure, ce qui 
correspond à une moyenne de 60.000 mots.
Curieux emploi d’un courant é le c tr iq u e . 
-  Dans une maison de Chicago, il était néces­
saire* pour établir deux cages d'escalier, de cou­
per deux énormes poutres métalliques formées 
chacune de trois fers à double T  en acier, de 
860 millimètres de hauteur avec une âme de 
25 millimètres d'épaisseur.
Le» section» à couper étaient donc considé- 
rables. et comme elles se trouvaient d’un accès 
difficile, on résolut de fondre le métal par l'élec­
tricité, en ce servant du couraut de 110 voila 
servant à l'éclairage de l’édifice.
S cet effet, on relie le fil positif au métal et 
l'autre fil A un crayon de 4 centimètre» de dia­
mètre, au moyeu duquel on fit jaillir l'arc élec* 
trique entre le» partie» métallique» A couper, Il 
fallut douze heure» pour couper les six épaisseurs 
de fer, sans compter cinq heure» pour régulari­
ser les surfaces eu burin et A le lime.
Noue n'assurons pas que ce procédé soit éco­
nomique, mais, dana la circonstance il aurait 
sans douta fallu encore plus de temps et d'ar­
gent pour opérer d'une autre manière.
Exposition permanente de m achines à 
Lim a, - M, Larrouy, miniaire de France A 
Lima, a signalé, à plusieurs reprises, l'ouver­
ture, dans la capitale du Pérou, d'une exposi­
tion permanente de machines, et il faisait res­
sortir, en mémo temps, l'intérêt qu’il y aurait 
pour nos constructeurs à profiler de l'occasion
qui leur était ainsi offerte de trouver un débou­
ché sur le marché péruvien.
Le conseil de M. Larrouy a été suivi... par les 
industriels étrangers! En effet la construction 
mécanique française brille par sou absence à 
l'Exposition de Lima, dont les étrangers reti­
rent journellement des avantages multiples.
Nous informons nos compatriotes désireux 
de réparer cette regrettable omission, que tes 
machines ou objets destinés à figurer à cette 
Exposition peuvent être adressés à M. Michel 
Fort, professeur de métallurgie à l'Ecole des 
mines du Lima et conseiller du commerce exté- 
rieur. Ces objets qui sont exempts de droits con- 
solaires et dé douane jusqu'au jour de leur vente, 
doivent être expédiée franco aux risqués et pé­
rils des expéditeurs, qui ont à supporter légale­
ment les frais de transport du port de. Callao à 
l 'Exposition.
Les- machines, engins et appareils dont le pla­
cement pourrait être recherché avec quelque 
chance de succès au Pérou sont : les machines 
agricoles, les appareils de distillation, les ma­
chines et appareils de filature et tissage, les 
machines-outils pour le travail du fer et du bois, 
les machines à coudre, les moteurs électriques 
et hydrauliques, les chemins de fer portatifs 
pour l'agriculture et- les mines, les appareils 
d’usage domestique, les appareils électriques, 
les pompes, les armes, les automobiles et les 
vélocipèdes.
Loire, Orne, Aube, Meurthe-et-Moselle, Somme, 
Gironde, Ardennes, Yonne, Alpes-Maritimes, 
Loir-et-Cher, Nord, Maine-et-Loire, Manche, 
Sarthe, Côte-d ’Or, Hérault, Pas-de-Calais, 
Meuse.
Dix-huit départements atteignent la moyenne 
de 4.895 francs; quinze dépassent 4.000 francs 
sans atteindre 4.895 francs; seize dépassent
2.000 francs sans atteindre 3.000 francs :
Drôme. . . . . . . . . .  . 2.970 francs.
Finistère............ 2.942
Creuse.......... . , . 2.928 —  •
Dordogne............. 2.895
S avo ie ..... ............ 2.602
Hautes- Pyrénées.. 2.566
Haute-Loire.... . . . 2.544
Lozère. . . . . . . . . . . . 2.500
Basses-Alpes........ 2.482
Landes.................. 2.435
A vey ron ....... . 2.394
Haute-Savoie. . . . . 2.287
M o r b ih a n . . . . . 2.231
Ardèche. . . . . . . . . . 2.208
Corrèze ................. 2.173
Enfin, trois départements n'atteignent pas ta 
moyenne de 2.000 francs. Ce sont : les Hautes- 
Alpes (1.853 fr.), l'Ariège (1.756 fr.) et la Corse 
(319. fr.).
L es  p rog rès  du pavage  en  bo is  à P a r is . 
— On emploie actuellement, A Paris, des pavages 
très divers; mais il en est un cependant qui 
jouit assurément de la faveur des édiles pari­
siens, et qui progressé d'une façon exception­
nelle ; c’est le pavage en bois.
Lès premiers essais de ce pavage ne remon­
tent qu'a une quinzaine d'années; et au l er jan­
vier 1894, on né comptait encore que 741.000 mè­
tres carrés pavés en bois. Au 1er janvier 1897, 
sur une surface totale de chaussées de 
8.930.850 mètres carrés (non compris les trot­
toirs ni tes contre-allées sablées), on relevait
1.012.000 mètres carrés pavés en bois.
A la même époque, la surface pavée en pierre 
était encore de 6.109.000 mètres carrés, et les 
chaussées empierrées avec du porphyre, de la 
meulière ou du caillou ne comptaient que 
1.396.400 métrés carrés.
Les chaussées de cette nature vont toujours 
en diminuant au profit des pavages en bois et 
des surfaces asphaltées.
L'empierrement ou pavage à la Mac-Adam est 
maintenant à peu près abandonné pour les rues 
de Paris.
D'après l'Annuaire statistique de la Ville de 
Paris, le prix d'entretien annuel des diverses 
catégories de chaussée, par mètre superficiel, 
est de :
0 fr. 744 pour le pavage en pierre.
2 546 pour l'empierrement.
1 170 pour l'asphalte.
1 706 pour le pavage en bois.
En 1896, l'entretien de la voie publique a 
coûté à la Ville de Paris plus de 25 millions de 
francs, dont 12.644.593 francs pour l'entretien 
proprement dit des chaussées. Le nombre des 
ouvriers employés A cet entretien était de 5.596.
Ce qui n’empêche pas qu'au ler janvier 1897, 
il y avait encore A Paris 40.500 mètres carrés en 
terre, sans aucune espèce de pavage.
L a  répartition  de la  fortune p r iv ée , en 
France. — Connaissant les valeurs comprises 
dan» les donations et dans les déclarations de 
mutations par décès, année moyenne, il est 
possible d'en déduire la fortune privée corres­
pondante. Il suffit, pour obtenir ce résultat, de 
multiplier le total de l'annuité successorale par 
le nombre 35, qui représente la moyenne de 
survie.
Une enquête faite en 1898 accuse pour la 
Fronce entière, en millions de francs.
Donations*. * . . . . . . .  987,9
Mutations par décès., 6.621,3
soit une annuité successorale de 7.609,2 mil­
lions, qui correspond A une fortune privée totale 
de 266.322 millions réduite A 234.934 millions, en 
raison de différences entre les valeur» constatées 
et les valeurs taxées.
Calculée par M. Léon Salefranque, clans une 
étude récente, au point de vue de sa répartition 
par région, cette fortune privée a été trouvée, 
en millions de francs, de :
AG E N D A DE L A  S E M A IN E
Elections départem entales. — 29 oct., un 
conseiller municipal à Ville-d'Avray, en rem­
placement du maire démissionnaire, M. Gast. — 
Des conseillers généraux à Serres, dans les 
Hautes-Alpes et à Beaumont, dans la Dordogne.
— Un conseiller d'arrondissement à la Ferté- 
Saint-Aubin, dans le Loiret.
L ’a rm ée. — 1er nov., commencement de l'an­
née militaire. — Du l er au 16, mise en route du 
contingent de la classe 1898.— 28 oct., passage 
dans la réserve du général Jollivet, commandant 
la 27* division d'infanterie, à Paris.
Congés de la  Toussaint. — l er au 2 n ov ., 
vacances des lycées et collèges ; reprise des 
cours, le 3, au matin. — C'est cette semaine que 
les Facultés et les grandes écoles vont rouvrir 
leurs portes ; déjà, les registres d'inscriptions 
pour le l er trimestre sont ouverts depuis le 
25 oct., dans les Facultés des Lettres, des 
Sciences, de Théologie, de Médecine et à 
l’Ecole supérieure de Pharmacie ; l’Ecole Poly­
technique a effectué sa rentrée ; la dernière 
série des élèves nouvellement admis à Saint-Cyr 
entrera le 31.
L es  Congrès. — l er nov., à Paris, congrès 
national des libres-penseurs, organisé par la 
Fédération française de la Libre-Pensée; en rai­
son des circonstances actuelles, l'attention des 
congressistes doit se porter plus spécialement 
« sur l'introduction de plus en plus grande de 
l'élément clérical dons l'armée. « — 2 n ov ., à 
Toulouse, pendant quatre jours, Congrès de la 
Ligue française de l'enseignement, dont 
M. Leygues présidera la séance de clôture, le 5.
— 3 n ov ., à Lyon, Congrès annuel de la Société 
française des Chrysanthémistes, qui durera 
jusqu'au 13. — 29 oct., à Hyères, Congrès des 
syndicats agricoles des Alpes et de Provence.
Sociétés savantes, — 3 nov., reprise des 
séances de la Société de géographie de Paris : 
à cette réunion,- on fixera la date de la réception 
qu’elle se propose de faire au commandant Mar­
chand.
Tribunaux. — 29 oct., comparution, devant 
les assises de la Seine, du terrassier chemineau 
Henri Sauton, l’assassin de la petite fille de 
Choisy-le-Roi, dont le cadavre a été retrouvé 
dans la Seine (Audiences des 29 et 30.)
Inaugurations do monuments. — 29 oct., 
a Dreux, monument de Louis Terrier, l'ancien 
ministre du Commerce, sous la présidence de 
M. Isambert, député, — A  Lesneven, monument 
du général Le Flô, — 31, Monument aux morts 
du sculpteur Bartholomé, au Père-Lachaise, à 
lu h. du matin. — 28, à la Grand Comité, monu­
ment du poète cévenol Mathieu Lacroix, sous 
la présidence de la fille du comte Adhéaune 
de Chevigné, reine du Félibrige.
E xpositions a rt is t iq u es . — Seront closes, 
le 30 oct. : l'exposition de la Société des Beaux- 
Arts de Roubaix-Tourcoing, à Roubaix; le 31 : 
l'exposition Maximilien Luce, galerie Durand- 
Ruel, à Paris ; l'exposition de la Société artis­
tique dé la Nièvre, à Nevers; les deux exposi­
tions des Salons dissidents de Munich ; la 
, Sécession et l'Association des Artistes; l'expo 
sition internationale des Beaux-Arts à Venise.
— Le 31, dernier jour do l'exposition des tra - 
vaux des élèves do l'Ecolle Boulle. dite Ecole du 
meuble, à Paris (rue de Reuilly, 57).
La licence. — 3 nov., ouverture, en Sor­
bonne, de la session de la licence es-lettres.
Examens et concours. 1er nov., admis­
sion à l'Ecole des Torpilles. - Au Conserva­
toire de musique : le 30 oct. concours définitif 
de chant ; le 31, contrebasse, alto et violoncelle.
Em plois aux concours. 30 ont*, répé­
titeur auxiliaire à la chaire d'anatomie des ani­
maux domestiques (à l'Ecole vétérinaire d 'A l­
fort), -  3 nov., deux répétiteurs auxiliaires aux 
chaires de physiologie des animaux domestiques
62.738,0 département de la Seine .
Pour 100 
du total.
26,70
41.610,2 région de l ’Ouest............. 17,72
38.430,1 région du N ord »,. . . . . . . . . 16,36
31.811,1 région du Centre.. . . . . . . . . 13,54
30.825,4 région du M id i.,*,. . . . . . . . 18,12
29.519,2 région de l'Ent............... 12,56
et d'anatomie pathologique (Ecole vétérinaire 
de Toulouse). — 3. admission à l'Ecole fran- 
çaise de tannerie, annexée à l'Ecole de chimie 
de l'Université de Lyon.
Dernier jour d'inscription : le 31 oct., pour les 
demandes de dispenses universitaires et pour les 
bourses municipales de voyages commerciaux 
en France, dans les colonies et à l'étranger (cha­
que bourse : 2.900 fr.) — Dernier jour d 'inscrip-. 
lion pour l'admission au Conservatoire de mu­
sique : 28, violon ; 2 n o v ., piano (femmes).
M ariages et fiançailles. — Le 29 oct., soirée 
de contrat, A York-House, Tw ickenham, pour le 
mariage du prince Jean d'Orléans avec la prin­
cesse Isabelle de France: le 30, mariage civil 
A Kingston: le 31, mariage religieux, à York- 
House. — Autres prochains mariages : marquis 
de la Ferté-Meun avec Mlle Forgés, fille unique 
du financier dont la  nom est étroitement lié 
A l'histoire des mines de diamant et d'or du 
Transvaal ; marquis de Choiseui-Praslin avec 
Mlle Jeanne de Salverte; capitaine Clayton, des 
Scot's gnards, avec la fille du baron de Fou­
gères; marquis de Dampierre avec la fille du 
comte de Fraguier. — Fiançailles du comte 
Robert de Fiers, l'écrivain bien connu avec 
Mlle Marcellin P ellet, fille de l'ancien député;
— Prince Louis de Saxe-Cobourg-Gotha avec la 
fille du prince héritier de Bavière; prince You- 
riewski avec la fille du duc d’Oldenbourg ; M.F. C. 
Lawrance, de New-York, avec Mlle W illing, 
sœur de Mme John Jacob Astor.
Sacre d’évèque. — 29 oct., consécration 
épiscopale de Mgr Buléon, évêque élu de Cario- 
polis, par Mgr Latieule, évêque de Vannes, dans 
la basilique de Sainte-Anne-d’Auray, où le len­
demain, dimanche, Mgr Buléon célèbrera sa 
première messe pontificale.
L e s  Russes à Pa ris . — 29 oct., service d’ac­
tions de grâce, à l'église de la rue Daru, 11 heures, 
à l'occasion de l'anniversaire de la catastrophe 
de Borki, où le tsar Alexandre II I  échappa mira­
culeusement à la mort.— l re nov., messe suivie 
de la prière des morts, en mémoire de l'anniver­
saire de la mort d’Alexandre II I  (à celle occa­
sion, grande solennité à Saint-Pétersbourg, à 
la cathédrale de Saint-Pierre Saint-Paul.). — 
2 n ov ., célébration à l'église de la rue Daru-de 
l’anniversaire de l'avènement du tsar Nicolas I I , 
en présence de l'ambassade, de la colonie russe 
et des délégués du Président de la République 
(à cette occasion, à la. cathédrale d’Isaac, à 
Saint-Pétersbourg, Te Deum solennel).
L a  sem aine re lig ieu se . — l re nov., la Tous­
saint. — Clôture du mois du Saint-Rosaire. — 
Quête pour la fondation et l’entretien des écoles 
chrétiennes. — A  la cathédrale de Notre-Dame 
de Paris, les offices seront présidés par le car­
dinal-archevêque Mgr Richard, assisté de ses 
archiprêtres ; dans la plupart des églises, à Paris 
et dans les grandes villes, les prédicateurs de 
l’Avent inaugureront la série des conférences 
qu'ils doivent donner, sans interruption, chaque 
dimanche, de la Toussaint A l'Epiphanie. — 
2 nov., commémoration de tous les fidèles tré­
passés.
Illu m ination  d’un cim etière . — 1er nov., 
selon une antique coutume, très rare en France, 
les tombes du cimetière de Mâcon, ornées de 
fleurs et de verdure, seront resplendissantes ce 
soir de milliers de bougies allumées dans des 
verres blancs ou noirs.
L a  sem aine Israélite . — 28 oct., demi-jeûne.
— 2 n ov ., veille du Rosch-Hodesch ou fête du 
dernier jour du mois de Hesvan, demi-jeûne. — 
3, Rosch-Hodesch ou fêle du 1er jour du mois de 
Kislev (an 5660 des Israélites).
L a  sem aine orthodoxe. — Outre les solen­
nités citées plus haut sous une rubrique spé­
ciale, il faut mentionner « les Saintes Images», 
qui ne donneront lieu à aucune cérémonie reli­
gieuse A l’église de la rue Daru, mais que les 
Russes célèbrent chez eux par la procession des 
saintes Images ou moschi.
L e 2e centenaire de Chardin. — 2 nov., Il 
y a juste aujourd’hui deux cents ans que le 
grand peintre Chardin naissait A Paris dans 
l'arrière-boutique du menuisier Chardin; il est 
mort dans la misère, le 6 décembre 1769.
L a  Sa in t-H ubert — 3 nov., la plupart des 
grands équipages de France célébreront aujour­
d’hui la fête de leur saint patron.
L a  rem onte. — 28 et 29 o c t ,  passage à Tou­
louse du comité d'achat d’étalons pour l’Etat.
E xpositions de chrysanthèm es. — 28 oc t., 
A Alais, par la Société d’agriculture de l'arron­
dissement. — 3 nov., A Lyon, par l'Association 
française des chrysanthémistes, qui tiendra en 
même temps son quatrième congrès dans cette 
ville, et par la Société départementale d'horti- 
culture du Rhône.
Divers. — 28 oct., ouverture des représen­
tations vagnériennes de M. Lamoureux, au 
Nouveau Théâtre. - 29, Manifestations patrio- 
tiques au Bourget, — Réouverture des concerts 
Colonne. — Grande fête aérostatique au Jardin 
d'Acclimatation. — 30, convocation de» Cortès 
espagnoles. — l er nov., manifestations patrio­
tique» A Dijon. Roubaix, Tours, etc. — Grande 
fête du Travail, su Trocadéro. — Changement 
d'heures à partir du 1er t ouverture à 8 h. du 
matin, au lieu de 7 h,, des bureaux de postes, 
télégraphes et téléphones ; fermeture A 3 h. au 
Beu de 4 h. des différents musées de l'Hôtel des 
Invalides. — Le 1er, visite publique au tombeau 
de Carnot, au Panthéon. — En Angleterre, 1er 
nov : clôture de la pèche du saumon et ouver­
ture de la chasse du renard.
Ainsi Paris et le département de la Seine pos­
sèdent environ le quart de la fortune de la 
franco.
On peut faire le calcul de la fortune privée 
par département et par tête.
La quotité par téta la plus élevée est, naturel 
lemant, atteinte dans le département de la 
Seine. où elle se chiffre A 18,780 francs. Abstrac­
tion faite de la Seine, la quotité la plus élevée 
est de 11,563 francs, en Seine-et-Oise ; la moindre 
est de 319 francs, en Corse, La moyenne est de 
6,099 francs, Heine comprise, et de 4.895 francs, 
Heine non Comprise.
Vingt-neuf département» dépassent la moyenne 
rie 1895 par tête : Seine-et-Oise, Oise. Seine et 
Marne, Loiret. Eure, Seine-Inférieure, Eure et 
Loir, Calvados, Marne, Aisne, Rhône, Indre-et-
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ROMUALDO BONFADINI, Ph. H. Le Lieure.
Le sénateur Romualdo Bonfadini qui 
vient de mourir presque subitement à 
Sondrio, sa ville natale, était un des meil­
leurs, sinon le meilleur journaliste d’Ita- 
lie. Président de l ’Association de la presse, 
à Rome, il avait dirigé au mois d’avril der­
nier les travaux du Congrès international 
de la presse et nos confrères français et 
étrangers garderont un souvenir inou­
bliable de son amabilité et de ses ma­
nières affables.
Il était né en 1831, et était entré dans le 
journalisme en 1855.
Comme écrivain, il a laissé plusieurs 
ouvrages historiques, entr'autres : Un 
Demi Siècle de patriotisme lombard, qu'on 
lit d'un trait comme un roman. P. Z.
HOMMAGE DES ROUMAINS A LA COLONNE 
TRAJANE
A l'exemple des Marseillais qui célé­
braient, ces jours derniers, le souvenir de 
leur origine phocéenne, les délégués de la 
Roumanie présents à Rome, à l'occasion 
du congrès des Orientalistes, ont voulu 
commémorer solennellement l'origine la­
tine du peuple roumain. Ce peuple, on le
sait, occupe l’ancienne Dacie, conquise, il 
y a dix-huit siècles, par Trajan. Le Forum 
Où s'élève le monument consacré à la 
gloire de l’empereur fameux était donc  
tout naturellement désigné pour cette ma­
nifestation. Au nom de la délégation, le 
sénateur Urechia a déposé au pied de la 
colonne Trajane une magnifique cou­
ronne de bronze; puis il a prononcé une 
vibrante allocution à laquelle ont répondu,
Cavalier boer en tenue de campagne.
Les traîna assiégée à Johannesburg. —  Phot, communiquées par M. Piderit
l’armée permanente du Transvaal. La ca­
valerie et l'infanterie comprennent tous 
les Boers âgés de plus de seize ans et de 
moins de soixante. Les Boers reçoivent une 
Instruction militaire intermittente et ont 
un état-major et des cadres. Ils n'ont pas 
d'uniforme ; mais en campagne, ils endos­
sent un gilet muni de multiples poches 
qui sont autant de cartouchières.
Le dernier courrier postal du Trans­
vaal est antérieur à la déclaration de 
guerre.
La République Sud - Africaine était 
pourtant déjà en armes. Les photogra­
phies que nous publions datent des der­
niers jours de septembre. L'une donne une 
idée de la prise d'assaut, surtout par les 
Anglais, des trains qui quittaient à cette 
date Johannesburg à destination du Natal 
ou du Cap. Il n'était plus question de 
classes; on était libre de payer le prix des 
premières, mais on était heureux de trou­
ver un coin dans un wagon à bétail. Une 
autre photographie nous fait assister au 
départ pour la frontière du Natal d’un 
convoi de matériel de guerre.
Les ptinfarouvdlècCh,mRbéV'-xqM.DBàôgIyêNëjoù le bon goût le di pute a la richesse 
J 'ajoutetai que les rôles multiples de la 
pièce sont très bien tenus.
pèche par un défaut qui n'est pas commus 
dans ce genre de pièces, l'excès d'ingenio- 
sité dans la  recherche des situations et 
l'excellence de  style. Il y a beaucoup à 
couper dans ce drame, et ce qu'on coupera 
ne sera pas inférieur au reste, mais les 
sacrifice* s'imposent
Les auteurs l'ont compris et ont allégé 
leur ouvrage; Ici qu'il est actuellement, il 
n'y a pas de raisons pour que le publie 
n'y prenne pas un vif intérêt, d’autant que 
l'interprétation en est fort bonne.
Le Vaudeville a repris la Belle-Maman 
de V. Sardou et Raymond Deslandes, qui 
avait obtenu un grand succès en 1889 sur 
In arène du Gymnase, on a revu cette 
aimable comédie avec plaisir : c est à 
peine si elle parait vieille malgré les 
années qui, pourtant, comptent double 
pour ce genre d'ouvrages; et puis elle est 
jouée par MM. Huguenet, Lérand et 
Mme Magnier, pour ne citer que les prota­
gonistes. Le spectacle commence par 
Rose d'Automne, un acte d’Auguste Dors 
chain, emprunté à l'Odéon. Il faut croire 
que celle délicieuse fantaisie de poète n 
été mal comprise par ses nouveaux inter 
prètes, car ils a y font aucun effet.
A. de L
notre SUPPLEMENT EN COULEURS
Nous donnons avec ce numéro un sup 
plément de deux pages en couleurs  : le  
Saint-Hubert e t  fo rê t d'Arguilly
au nom des Italiens, le ministre Baccelli et 
le pro-syndic communal Galluppi. D'au­
tres discours et des chants de circonstance 
exécutés sous la direction du professeur 
Molajoli ont complété le programme de 
cette cérémonie.
AU TRANSVAAL
Nous avons parlé plus haut page 276 
de l'artillerie boer, qui constitue toute
Roumains déposant une couronne au pied de la colonne Trajane. —- Phot- Paolocci.
Chargement do matériel an gara do Johannesburg.
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